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GUILLAUME TELL.

ACTE PREMIER.

SCÈNE PREMIÈRE.

On voit au fond du théâtre les rochers escarpés

gui bordent le lac des quatre cantons; en face
e Schwitz, le lac forme une petite baie qui

s’avance dans les terres : une cabane est près
de ses bords. Un pécheur , dans une nacelle,
se promène lentement sur l’onde tranquille.
De l’autre côté du lac , dans-lolointain , l’on

distingue de vertes PT-irînn. de! villages , et
les maisons de Schwitz , qui son: éclairées par
les rayons du soleil. A gauche, les sommets
des montagnes ne perdent donnes nuages; à
droite et dans l’éloignement, des montagne:
de glace terminent Horizon.

Avant le lever du fidefl , l’on entend le Berne

des-Vaches, auquel se mêlent les sonnettes
maodieuses des troupeaux :eettbhamonie se
prolonge encore quelque templnprèl l’ouver-
ture de le scène.



                                                                     

ro GUILLAUME TELI?
LE JEUNE PÊCHEUR chante dans sa nacelle,

sur l’air du Ranz-des-Vaches.

Lus eaux du lac étaient calmes et invitaient à se
rafraîchir dans leur sein... 5 le pêcheur sommeil-
lait sur la verdure du rivage ; alors des accens
aussi doux que la flûte, ou’ que la voix des an-
ge. dans le Paradis ,Jetentissent à son oreille;
il s’éveille... ; une douce volupté l’agite; l’onde

arrive jusqu’à son sein... et une voix qui sort
du fond des eaux lui dit: «Viens , cher enfant ,
tu m’appartiens! je t’ai surpris sommeillant, et
je t’en’traine en mon paisible séjour. n

urinerons, sur la montagne, chante Sur une
variation du llano-des- Vaches.

Adieu, belles prairies , prairies qu’embellit le
soleil; l’été fuit , les troupeaux se séparent.

Nous reviendrons à la montagne, nous y diri-
garons de nouveau 1ms pas, quand le coucou re-
dira son cri, quand les Chants se feront entendre
de nouveau , quand la terre rajeunie sera parse-
mée des fleurs du printemps , quand les ruisseaux
rouleront leurs ondes Mat l’heureux mois de
mai. Adieu, belles prairies , adieu , pâturages
qu’embellit. le soleil; L’été fuit, les troupeaux

se séparent. ,7
un crassane nus urus panait sur le sommet des

malien, et chante une autre variation.
Le manette gronde sur les hauteurs , le sen-



                                                                     

ACTE 1, SCÈNE l. u
des rocailleux tremble , mais le chasseur , d’un
pied farine. marche sur le bord d’amour abi-
mes qui devraient le glacer de terreur; il s’a-
vance hardiment sur des plaines de glace, ou
le printemps n’a jamais fleuri, ou jamais aucun
arbrisseau n’éleva sa tige verdoyante. Sous ses
pieds s’étend au loin un océan de nuages; les
demeures des hommes ont disparu à ses regards;
ce n’est plusqu au travers des nues entr’ouvertes
qu’il aperçoit le monde; c’est au-dessous41e5.

eaux suspendues dans les airs qu’il entrevoit les
campagnes couvertes de verdure et de fleurs.

p . .SCÈNE 11’.

L’aspect change; un bruit sourd s’échappe des

montagnes; des éclairs traversent les nuages ,
et leur clarté soudaine, embrase le paysage.

nUDDI, le pécheur, son de sa cabane; WEBNI,
le chasseur, descend des rochers; KUONI, le
berger, s’avance, portant sur ses épaules un

seau plein de lait; SEPPI, jeune berger, le

suit. .1 j l g g- » ’ suons. IBus-roi , Jen’ni, tire ta nacelle à terre. Un
orage furieux nous» menace ,,et déjà il plane sur
nous; le glacier mugit dans ses profondeurs, le pic

I de Myten s’enveloppe de sa couronne de nuages; ’
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un vent froid sort en sifflant de la caverne; la
tempête est mûre; elle va fondre sur nos têtes.

(nous. v
La pluie s’approche , batelier ; mes brebis

broutentl’berbe d’une dent avide , et mes

chiens grattent la terre. -
v . nuons.

l La poule d’eau plonge dans le lac ,jles pois-
sons s’élancent hors des eaux; certainement l’o-
rage est près de nous. ’

l nuons au jeune berger.
Seppi , regarde si nos génisses ne se sont pas

dispersées. ’ A’
sans.

J’entends la sonnette de Lisette la brune.

h. g - reçu.Il ne nous en manque donc aucune, car c’est
elle qui est toujours en arrière.

c. nuons.
Bergers , les clochettes de vos’béstiau! ont un

’ son tituba-fait harmonieux. I

une. j ’
Et vous avez un beau troupeau; vous’appar-

tient-il, berger? I
j î v mon.I Je ne suis pas gruerie; C’est ëclui de monsei-

gneur "de Attinghauscu, qui r5 confié à me:

soins. - w ’, -



                                                                     

ACTE 1, SCÈNE n. .3

nom. -Comme ce collier orné avec élégance le cou de

cette vache! ’
mon.

Aussi sait-elle qu’elle doit guider le troupeau;

et si je lui enlevais ce ligne qui la distingue ,
elle cesserait aussitôt de manger. v

L

mon»

Quelle folie ! Une bête dépourvue denisuu..!

wmi. v
Vous en parlez bien démeubles animaux

ont aussi leur raison ; m le savons suez; nous
qui chassons les chamoisLorsqu’ils paissent dam
quelque endroit solitaire, iloplaceqt prudem-
meut un des leur: en sentinelle : celui-ci prête
l’oreille au moindre bruîlË ; et , quand le çhasseur

s’approche, il annonce l’ennemi par un .cri .

aigu. l - .mon: au berger.

Rentrez-vous maintenant au village?

imam. 4 lOui, la montagne n’olfie plus de verdure.
Immu- M’A *

Je vous souhaite un heureux retour , berger.

’ z nom. ’I il ’
Je forme pour vous lez-même vœu 5 on ne re-

vient pas toujourà de vos courser. u

6. a
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RUQDL

Quel est cet homme quis’avance un nous

en toute hâte î . . .
W25!!-

Je le connais , n’est Baumgerten de Ahellen.

.cmup murmurait arrive hon d’huieùce.

Au nom de Dieu, pécheur, votre bateau! l
nuenL

Qu’yaa’t-il du si pressé".- Pl

nommerait.
Démhezle butent ,- vous menuverez la vie;

passez-moi sur llaMrefivæn v r ’ i l

i - nuant." il i V lAmi, qu’aveu-vous... î! I

l I l ’ V wmuu.
,Qui donc Vous poursuit... î I

BAUÈGLR’I’EN au pêcheur.

Vite, vite; au" suivent nies pas...; les cava-
liers du gouverneur sont derrièreimoi; s’ils me

saisissent, je suis mon. *
l mon. lPourquoi vous poursuivent-ils... P

, - IÂUIGLITBR:
Sauvez-moi d’abOrd, vous saurez toutensuite.

v v l l manu. l iVont etc: souillé de sang! d’où vientcela... ?



                                                                     

ACTE 1, SCÈNE n. .5
BLUHGARTEN. l

Du bailli de l’empereur, qui réside sur le
Rouberg. . .

mon.
Wolfenschiessen...! est-celui qui vous pour-

suit... î,
BLUIIGAnTRI’.

Nue fera plus de mal , je l’ai frappé à mort.

’1an reculent flairés.

Dieu vous soit en aide.. .! qu’avez-vous fait. .. P

nommerait. l
. Ce qu’eût fait tout homme libre à me place.
J’ai usé de mon droit , j’ai puni l’homme quia

outragé ma femme et moi-même. l

muon.
Le bailli vous a outragé 1’

noueur". I.
S’il n’a pas accompli ses impurs desseins, c’est

Dieu. etma hache qui l’en ont empêché.

’ Will".

Votrehache l’a étendu morts. i’

- - mon.De grâce, racontez-nous cette histoire, vous
en avez le temps pendant que l’on détache le

bateau. imurmurer.
J’étais allé couper du bob dans la foret voi-

ninel Tout i coup j’aperçois me femme qui ne.

l
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court à moi dans un trouble mortel; elle m’ap-
prend que le bailli est chez moi, qu’ils donne
l’ordre de lui préparer un bain , et qu’il lui a
fait d’infâmes propositions; qu’alors elle s’est ,
échappée pour m’appeler à son secours. A ces

mots, je suis rentré en courant, et, de ma
hache , je lui ai donné dans 1c bain la bene--
diction qu’il a méritée. .

manu.
Vons avez bien agi; aucun homme ne pour-

rait vous blâmer. i
mon].

Le monstre...! Enfin il’a trouvé sa récom-
pense! Depuis long-temps les gens d’Unterwald
devaient le payer selon son mérite.

A BLUIIGARTEN.

Le bruit de ma vengeance s’est bientôt ré-
panda, on s’est mis à ma poursuite... Mais ,
pendant que je vous parle , le temps s’écoule...

(Le torysme commue.)
mon.

Courage, batelier;-faites passer ce bravo homme
de l’autre côté. I

. I A y 1 mon. q lImpossible. Une mon tsariste mioche ,
il faut atœndre.

amoura;
VMoielŒjen’cpüsltûendreichaqueillhnt

de tourd-me donnai: mon ’ ,
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i mon au pécheur.

Essayez, et Dieu vous aidera; nous devons
tous nous secourir : le même malheur peut ar-
river à chacun de nous. ’ i ’

(Le tonnerre et le mugissement des eau:

augmentent.) . ’
A anom. L . kLes vents sont déchaînés... Voyez comme le

lac grossit et a’élèvel Comment pourrai-je lut.
ter contre les flots et la tempête... il V

manucurer ,’ embrayant se: genoux.

Craignez que Dieu soit aussi impitoyable pour
vous que vous l’êtes pour moi.

manu.
. Il y Va de sa vie; allons, batelier , laissez-

vons émouvoir. I " I ’ *-’
mon. 1 H

Il, est père de famille , il a une femme et des

me. ’ ; i *zoom.
Comment donc? et n’ai-je pas comme lui une

vie à perdre? n’ai-je pas comme lui une femme
et des enfans... ? Voyez comme les vagues se
brisent; comme les flots s’élancent en tourbil-
lons; comme les eaux mugissent jusque dans les
profondeurs de l’abîme. 5’- Que ne’puis-je sau-

ver ce brave homme! mais , nous le voyez vous-
menic , il n’y a pas moyen; ’- I

2. z
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. manucures.

. Me faudra-t-il tomber entre les mains de mes
s ennemis, lorsque le rivage du salut est devant

moi ? - Le voilà , mes regards peuvent l’attein-
dre, ma. voix peut y parvenir; ce bateau peut
m’y tranfiorterLet il faut que je reste ici dans .
l’abandon et le désespoir...!

. l (nuons. V.Quelqu’un’s’approche... V

” suant.C’est Guillaume Tell de Burglen.

I TELL, une une arbalète. ’
Quel est cet homme qui implore du secours î

mon. .C’est un homme de Alzellen î il a défendu

son honneur , il a frappé à mort Wolfenschies-
sen, le bailli de l’empereur, qui réside sur le
Bossberg,Æes cavaliers du gouverneur sont à sa
poursuite; il supplie ce pécheur de le traverser
sur l’autre bord, mais celui-ci craint la tem-
pête , et il n’y consent pas.

V nuons.

Voilà Tell, sa main habile manie aussidl’ayi-
l’on; qu’ilime soit témoin lui-même si l’on peut

traverser. le lac.. ( Un violent coup de tonnerre

a

. se fait entendre, le lac s’élève en mugissant.)
Dois-je me précipiter dans les sentîtes de l’a -
fer... 2’ non , non, ce serait le fait d’un insensé.

a



                                                                     

son: 1, sans n. 19
l IBLD.

L’homnie généreux-ne. pense point ainsi a

lui-même. Fiez-vous en Dieu, et sauvez l’op-

primé. . ’
. nous.Il est commodelde donna un confieil lors-

qu’on est en sûreté milans le port : voila le ba-
teau 5 le lac est devant vous; Essayez.

TELL. ,Les abîmes pourront. se calmer; ils auront
peut-être pitié de ce ’ p heureux , niais’non pas
le gouverneur; allons, batelions-[pilla courage!

in braquent un ne aluni; i
’ Sana-le! sauvez-lé! sauvez-te tu w I. a - v

" ’ zoom. Ü" ” I ’
Non , fût-ce même mon ’fçèrè’mï’iè’plus elfe:

de nies enfans, je ne le puis; c’est aujourd’hui

le jour de saint Simon et dessin Jude; le lac
s’élance avec fureur et demande

Ce ne sont pas dupas-oies qu’il faut ici. Le
temps presse, il faut sauver cethonune. Parle,
batelier, veux-tu le passer? I V * i ,-

n nuons. s H I -
Non , non , pas moi.

’ un. I
Eh bien doue! à la garde deDien! à moi le

i
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bateau! Toni faible que je sois , je veux tenter

Taventure. ., . muon.O brave ,Tell!
venu.

c’est là le fait d’uninttepide chineur.

’ * î immun". e
 Vo"uo été: mon Baveux-[mon ange gafdien.

A rugi... n V e v
J e vous ahache à la vengeance du gauvemeur;

- ilÏfaut un autre secoure Jour v9ua.àrrachcrà le

fureur de la tempête. Vent pieux se placet
sous la maki ’de Dieu que 80118.13. main des
hommes! (du l’argon) Ami,- vous consolerez
ma femme et au enfin; oîilwm’auiwçg qui

totonard arrive à page; mortels. Adieu...!
foi t’ai; en 315g 9’; copmpndé le devoir:

If Î"   .*. ...e«.(.ÎÏ:qu,tc: W5.M.WFê-)

o . ..î. muon. au pécheur.  
Vous-Menin ehnbîleopilote; ce queo’rëll ou

faire, vous n’avez pas enlecourage de le tenter.

.ç x: W W--.nuop;.« ,
’ Il Iy a blaudes gens de com-âge qui ne le ha-

sarderaient pas après lui ç nous fie traînerez pas

dans nos montagnes. un homme à comparer à

Tell». .’ .manu, qui en monté sur la: rochers.
- .11! mut putîs- Dieu te protège , brave Tell!

l .
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Voîyez comme la barque est balancée sur les.

vagues! Vmon, sur le rivage. I à
Les flots couvrent la barque ; je ne l’aperçols

plus.. . Arrêtez cependant, la voilà de nouveau. ..
Oh! une quelle vigueur cet intrépide batelier

fend la lame ! l I "sans.
Les cavaliers du gouverneur accourent ici à

toute bride... l
mon.

En elfet..).! Dieu soit loué... ! le secours a été
donné à temps.

( Une troupe de cavaliers deILandenberg.) -

pneuma uvaux-an.
livrez-nous l’assassin que vous avez recélé.

secoua cAVALlEn. I
En vain vous tenteriez de nous abuser, il s’est

dirigé de ce côté. p

nuons et nous".
Do ’qui parlez-vous , cavaliers ?

u Pneumo canna. (Il découvre la nacelle.) ’
Ah! que vois-je? niable!

( vinas , du bau des rochers.
Celui que vous cherchez est-il dans Icette

nacelle? Vite à cheval g si vous vons’hâtcz , vous

l’atteindrez encore. t

v

1
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SECOND CLVALIEI.

Malédiction! il s’estéchappé.

1.: panure! uvules au pécheur et au berger.
Vous l’avez aidé dans sa fuite, vans en por-

-terez la peine. Tombez sur leurs troupeaux,
abattez leurs. cabanes, qu’on y mette le feu,
qu’on n’y laisse pas de vestige d’habitation.

52121:1, s’erfuydnt. ’

O meslagueaux...! I y

muon ,Je suivmst.
Malheur à moi... ! Mon troupeau...!

wnsl , du haut de: rochers.
Les monstres... !

imam , se tordant les mains.
Justice du ciel! quand paraîtra le sauveur de

ces contrées... l
(Il les suit.)

SCÈNE 111.

La scène esta Stein, dans le canton de Schwitz.
La maison de ’Staufl’adxer sur la grande route ,

près d’un pont. Un tilleul est sur le devant.

WERNER STAUFF-AGEER, PFEIFFER , de
Lucerne. Ils entrent en parlant. I

. PFRIFPER. .Oui. oui, je vous le répète, seigneur lStanf-
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ACTE 1, SCÈNE m. sa
facher, ne-prétez pas serment à I’Autriche; du
moins si vous pouvez l’éviter. Tenez ferme pour

’ l’empire ; montrez-vous toujours inébranlable
commevous l’avez été jusqu’à présent , et que

Dieu protège votre antique liberté!
( Il lui presse fiducusement la main et veut

s’en aller.)

i ’ Influenza-
Restez , restez , je vous en prie, jusqu’à; ce que

ma femme arrive; vous êtes mon hôte à Schwiu
comme je suis le vôtre à Lucerne. A

pruines.
Je vous remercie; il faut que je sa]. rendu

aujourd’hui. a Gorsau... Quelles que soient un.
science et. les exactions de vos gauverneurs,’
croyez-moi, supportez tout avec patience. Un
nouvel empereur peut être élevé-sur le trône;
mais si vous êtes une fois lié à Plurielle, in

serez à elle pour toujours. . un . I
(Il sort; Staufiîzcher le regarde inquiet et s’us-

sied sur un banc placé sous le tilleul. Ger-
trude , sa flamme, le trouve dans cette
position; elle s’avance ver: lui, [et le re-
garde quelque temps en silence.) .

V GERTIÏUDI- jPourquoi cet air soucieux , mon amii’lJe ne
vous reconnais plus. Voilà déjà bien des jours
que je vous vois silencieux; une sombre mélan-
colie sillonne votre front. Un secretpèse
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sur votre cœur. Confiez-le moi; ne suis-je pas
votre fidèleépouse? Ah! donnez-moi la part qui
me revient de toutes vas anxiétés. (Staufncher
lui tend la main etse tait.) Qui peuttonrmonter
ainsi votre cœur? dites-1e moi... Le niella béni
vos travaux ; vos propriétés s’accroissent tous les

jours; vos greniers sont remplis; vos nombreux
troupeaux , vos nobles chevaux , brillans de leur
race et des soins qu’on leur prodigue , sont heu-
reusement revenus des montagnes pour passer
l’hiver dans de commodes étables. -- Votre
maison s’élève aussi élégante. que le château d’un

gentilhomme; elle est construite dlun’ bois neuf
et choisi,- la charpente en est soignée; l’équerre

(en a disposé tontes les-parties; de nombreuses
v s fenêtres y (ont pénétfer un jmir éclatant; le

dotant est orné sd’écussons de diverses comme ,

et de sagesselitences y sont inscrites; le voya-
geur s’arrête pour en admii-er le sens profond.

s

anormaux.
Oui , cette maison est bien construite, et une

inain habile en a réuni les matériauxiinais,
hélas! elle pêche par les fondemens.

I GERTRÙDlË.
Que veux-tu dire , cher Werner ?-

4 l 4 - STAUFEACHEB. . .1 V i
J’étais assis dernièrement sous ce tilleul ,

comme je le suis à cette heure, etje contünp’lais

avec joie ce bel ouvrage que ma main venait
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d’achever. Tout à coup arrive de son château
de Kus’snacbt le gouverneur, entouré d’une
troupe de cavaliers. Il s’arrête (levant cette
maison et la regarde; moi, je me lève précipi-
tamment et je m’avance vers lui avec la son-
mission due à celui qui représente parmi nous
la puissance suprême de l’empereur. n A qui
appartient cette maison? u dibil , l’esprit plein
de sinistres pensées , car il ne l’ignorait pas. J e
fus un moment interdit et je lui répondis enfin:
t cette maison , monseigneur, appartient à se
majesté l’empereur mon maître et le vôtre, et
c’est mon fief. u u Clest moi, ajoute-t-il alors,
qui, comme gouverneur de ces contrées , repré-
sente ici l’empereur, et je ne permettrai pas que
les paysans bâtissent ici de leur propre chef , et
qu’ils vivent aussi libres que s’ils étaient les

maîtres de cette. cette; je saurai réprimer cette
audaœg. » En (lisant ces mots , il s’éloigna. d’un

tir furieux , et je restai triste et imihobile’)
rêvant aux paroles de ce méchant.

GBBTIÏJDB. A I r

Mon cher époux et mon maître , voulez-vous
prêterl’oreille aux sinicèreshavis de votre femme?
Je me glorifie d’être fille (tu noble lberg , de cet
homme dont l’expérience est encore en honneur

Parmi nos sages. Souvent ,mes sœurs et moi,
assises et filant la laine de nos troupeaux , nous
écoutions pendant les longues veilles de l’hiver

6, 3
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les chefs du ’peuple qui se rassemblaient chez
mon père; la ils lisaient les chartres des anciens
empereurs, et méditaient dans leurs sages en-
tretiens sur la félicité de ces contrées. Je donnais
toute mon attention à leurs paroles pleines de
sens, aux réflexions des hommes baigneuse aux
souhaité des bons citoyens, et je les ai conservés
au fond de mon cœur. Écoutez-moi donc aussi,
et pesez ce que j’ai in vous dire, car ce qui at-À
triste votre âme, je le connais depuis long-tempsÎ
Le gouverneur voushait; il voudrait vous nuire,
parce que c’est vous qui l’empêche: «l’asservir

les gens de Schviitz ulnInouvelle maisonvimpé-
riale , et que ceux-ci restent inébranlahlement
attachés à l’empire ,.,eomme le furent toujours
nos dignes aïeux. ’Ëest-ce pachela, Werner ,

- dites si je me trompe? I ’ i I ï r

. .srmwrscinu.
C’est celavrnême; c’est bien là le motif de’la

lainerie Gessler. I v ” ’ ” *
GERTRUDB.’

Il vous perte envie, parce que vous vivez heu-
reux et libre au sein de. votre propre héritage ,
tandis qu’il n’en eut jamais. C’est,de l’empereur

lul-meme et de .l’empire que vous tenez en cf
cette maison, et. vos droits pour la posséder sont
aussi clairs que ceux des princes de l’empire
pour posséder leurs. états. Vous ne reconnaissez
air-dessus de vous d’autre maître que, le Fhef
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suprême de lai chrétienté. Lui il n’est qu’un

cadet de famille : son manteau de chevalier est
le seul bien qu’il possède; aussi voit-il le hon-
heur de chaque homme vertueux avec les yeux
de l’envie et. de la malveillance. Depuis long-
temps il a juré votre ruine; cependant sa haine
ne vous a point encore atteint. Attendrez-vous
qu’il ait accompli ses sinistres pensées? L’homme

sage prend les devants.

"surmener.
Qu’y a-t-il a faire? ,

cru-ruons , se rapprochant de lui.

Écoutez mon conseil. Vous savez combien
tous les hommes de bien , dans Schwitz , ont en
horreur l’avarice et les excès du gouverneur.
Sûrement, sur la rive opposée, dans Unter-
walcl et dans Ury, les sen timeus sont les mêmes:
on est las de ce joug affreux; car Landenberg
appesantit sur les habitans de l’autre bord une
main non moins rude que Gesslerfshr nous-
mémes; il’ne nous arrive pas un pécheur qui ne

nous apprenne une nouvelle violence, quel-
que iniquité nouvelle des gouverneurs. Je crois
donc qu’il serait à propos que quelquescuns des
hommes sages se réunissent mystérieusement
pour méditer sur les moyens de briser nos hon-
teuses chaînes. J’en ai la ferme assurance , Dieu

ne nous abandonnera pas; et il fera triompher
la cause sacrée de la justice. N’avez-vous pas .
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dans Ury quelque ami dlbospitalité auquel vqus
puissiez avec abandon ouvrir le fond de vôtre
cœur ?

ouvreaux.
J’y connais plusieurs hommes intrépides , des

vassaux riches et considérés, qui sont m’es amis

et qui méritent toute ma confiance. (Il se lève.)
Femme! que! terrible orage de funestes pensées
tu viens d’élever dans mon paisible cœur! tu
as jeté dans mon âme la lumière du jour, et ce
que je voulais me cacher à moi-même , tu l’as
exprimé avec audace et légèretéu As-tu bien
réfléchi aux conseils que tu me donnes... P Ainsi
tu appelles la farouche discorde et le fracas des
armes dans cette vallée où réside la paix. Une
faible peuplade de bergers entreprendrait, quoi?
de lutter contre les maîtres du monde! lis n’at-
tendent qu’un prétexte pour lancer sur cette
malheureuse contrée les hordes sauvages de
leurs guerriers, pour y exercer tous les droits
du Vainqüç’ur, et pour détruire, sous l’appa-

rencc d’une punition mérirée ,, les chartres de
notre antique liberté.

i i GEn’flle.
Vous aussi vous êtes des hommen! vous savez

manier la hache d’armes, et le bras dc l’Étemel

soutient le mortel courageux. i
survenance.

0 femme! il est terrible en sa fureur lefléan
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de la guerre. Le berger et ses timidesvagneaux
tuccombent également nous ’ses coups.

cannons. l ,
Tout ce que lochai-nous envoie , supportons-

hmm notre devoir fluais aucun coeur géné-
Il’une doit supporter’ l’injustice. . *

" ’ ’ superfinir. il V p a
,Cette maison que tu grimes, et que nos mains

Viennent déconstruire, la terrible guerre peut
ëréduire en cendres. I I

.. . l canulant.4b! sije savais-mon cœur attaché à ces biens
Îlm moment, de ma main même j’y jetterais

W’randons, cnflmnméa.

-. . envenimer.Tu crois à la pitié (les-hommes... r l’enfant qui
M en son berceau n’est point épargné par la

guerre. N ’ ’ t

4

a flamme.- . U
:Lhnôèén’czéip’aét-elle P35 un "-113:

fieux?iWerner,.,Â regarde devant toi,..et non pas

en arrière; h a .I . i"sermonna. v. . f
Nous autres bommel, nous pouvons expirer

glorieusement sur le champ du combat; main.
vous , quelle destinée vous attend?

curation.
Le plus faible lui-mène a. aussi son refuge"...

3.
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Je puis me, jeter du haut de ce pont,,etje serai
libre.

srLuPracuzn la serre dans ses bras...
Celui’qui presse un tel cœur sur Bernstein,

celui là peut combattre avec joie pommes trou-
peaux et pour les foyers diésas pères : les soldats
des rois ne doivent pas l’etïrayer. -- De ce pas
je vais’dans fla fatum airai. dlhospitalité,
Walter Furst; ses pensées sur l’es temps actuek
sont d’accord avec les miennes. Je trouverai la
aussi le vertueux banneret Attingliausen; mal-
gré son antiquemrigine g ’il aime le’tpeuple etse
cantonne à. nos anciennes coutumes. ’Nou’s tien-

drons conseil ensemblelsur la manièrëildc nom
défendre contre les tyrans de, la patrie. Adieu.
Pendant mon absence, .dirige.la maison avec
sagesse. Que le pèlerin qui cntrcprcudtun pieux
voyage, que le moine qui quête pour son cou.-
vent, soient accueillis avec générosité, ne leur
laisse manquer de rien au moment du départ.
La irréfutée ’Staulîachcrinïes’t’point cachée»;

elle est placée sur la. grande ’ront’è’ Leipson. toit

hospitalier s’élève pour tous les voyageurs qui

l’aperçoivent. M" L ,
( Tandis qu’ils s’éloignant g Grammont Tell

et Baum5arten ravivent sur h devant de
la scène.) x a i i I V

un; à Bmgarœn.
» Mainteth vous n’avez plus rien a redouter.
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Entrez dallé cette maison; c’est la que Stanf-
ficher , le père des opprimés, iéside. -- Mais
le voici lui-mène. Venez ,’ suivez-moi.

. (Il: vontàlui; lawène change.)

SCÈNE 1v.

Une place publique d’Altorf. Sur une hauteur,
au fond de la scène , un fort s’élève; les trai

vaux sont: assez avancés pour que l’ensemble
de l’édifice se dessine; la partie [la plunecu-
lée est achevée ; sur le devant , des échafauds
sont établis. Les ouvriers montent sur l’écha-

faud et en descendant ;n un couvreur est placé
sur la partie la plus élevée du toit. Tout est
en mouvement pour le travail.

a « . lvLE PIQUEUR DE. LA CORVÉE ; LE MAITKE

TAILLEUR DE PIERRES , DES COMPA-
GNONS, DES MANOEUVRES. v

u nounou, avec son bâton menaëç le; ouvriers
et le: excite au travail.

ALLONS ; pas de repos; à l’ouvrage! apportez
la chaux , les pierres, le mortier. Quand mon-
seigneur le gouverneur viendra, qu’il voie au
moins que tout s’avance ! Vous n’allez qu’à pas

de tortue. (A Jeux; ouvriers quipaftcnt du
pierres.) Cela s’appelle-bi] eue chargé? Venir
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pouviez porter le double. Ah! comme ils volent
leur salaire... l

Pllkulfil 60!an 50!»
Il est dur. de transporter nous- mêmes les

i pierres de nos cachots.

La nounou.
Que murmurez-vous P Ah! le maudit peuple!

il n’est bon qu’à traire les vaches et à traîner sa

paresse sur les montagnes. Ë
un VIEILLARD se repose: --

I Je n’en puis plus.

u nomma le secoue par le bras.
Allons, vieux, à l’ouvrage...!

PREMIER OUVRIER.

Avez-vous donc si peu ld’entrailles que de
forcer à cette pénible corvée ce malheureux
vieillard qui peut à peine se tiaîner? l h
u: usine pluma DE mussa si: pnusisuns

COMPAGNONS.

Cela crie vengeance !

ne nounou. , h ,
Mêlez-vous de vos affaires; je fais mon devoir.

suçon) connement. .

t Piqueur. comment se nommera ce fort que
- nous bâtissons... P
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LE PIQUEUR.

Servitude d’Ury, tel sera son nom , car nous
ce joug vous serez forcés de baisser vos tètes.

A un conneries.
La servitude d’Ury...!

LE mensura.

AVEh bien, qu’y a-t-il la qui vous fasse rire?

muon) COMPAGNON.

C’est avec cette bicoque une vous prétendez
subjuguer Uri...!

essuies connexes.
Combien ne faudrait-il pas entasser de pareils

trouas taupes l’un sur l’autre pour atteindre la
hauteur de la plus petite montagne d’Ury... l

( Le piqueur s’éloigne vers le fond de la

scène. ) Ine TAILLEUR ne manas.
le jetterai dans le plus profond du ,llnc le

marteau qui m’aura servi pour cet édifice de

malédiction. l ’ . A
( Tell et Statfliwher arrivent.)

n

STÀUIFACEFR.

Oh! pourquoi si-ie tant vécu , pour voir de

telles choses! r
un.

Il n’y a pas de sûreté ici; éloignons-nous. n
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« b enamoura.Ne suis-je pas dans Ury, sur une’terre de
liberté... P

LE ramena n: tissus.
Ali! si vous aviez vu le souterrainlqui est sous

la tout...! Le cri matinal du coq ne se fera plus
entendre àcelui dont il sera la demeure.

’ "musons.
Grand Dieu... l I

LE TAILLEUR oz menses.

Voyez ces bastions, voyez ces contre-forts,
ils sont bâtis comme pour l’éternité.

un.
Ce que la main de l’homme a élevé , la main

de l’homme peut l’abattre... (Montrons lu mon-

tagne.) Voici les. remparts de Laliberté; que
Dieu a élevés pour nous. s o -
. ( On attend un tambour ; des hommes arri-

sfent portant un. chapeau sur une perche ,-
’ un trieur public vient après aux, des
femmes et des enfam suivent en foule. )

essuies consones.
Que veut ce crieur? écoutons.

tu nurses ne prennes.
Quel est ce chapeau; est-ce quelque farce de

carnaval i’

1.x cursus.
Aulnôrn de l’empereur, écoutez!
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Les COIFAGFOIS.

Silence! écoutons.

* u anisas.
Vous voyez ce chapeau, hommes d’Ury... 5- il

va être placé au haut d’une longue perche , au
milieu d’Altorf, dàns la partie la plus élevée.

La volonté et l’ordre du gouverneur sont que
vous rendiez à ce chapeau les mêmes honneurs
quià lui-même; il vous est enjoint , en passant
devant , de plier le genou et de vous découvrir
la tête. c’est à ce signe que le roi reconnaîtra

ceux qui lui sont soumis. Ceux qui refuseraient
de se conformer à cet ordre , seront poursuivis et
leurs biens seront’éonfisqués.

( Un rire universel safait entendre parmi le
peuple ; le tambour Pat, et (a troupe n’é-

loigne. ) l JPREMIER GOHPAGÈON.

Quelle injonction inconcevable nous fait là le
gouverneur? Il veut que nous rendions hom-
mage à un chapeau...! A-t-on jamais rien vu

de semblable... 3’ I
’ LE rumen ne viennes.

Plier le genou devant un chapeau! prétend-
il se moquer d’une nation généreuse gigogn-
table 1’

rumen courseroit. l * i
Encore si c’était le couronne-impérialemmil
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c’est le chapeau autrichien tel que je l’ai vu
au-dessus du trône où nous prêtons hommage.

ne Imam ne menus. V
Le chapeau autrichien... l. prenons-y garde;

c’est un piège pour nous faire tomber sous la
domination de l’Autn’che. ’ ’

LES COMPAGNONS. vt

Aucun homme d’honneur ne pourra suppor-

ter un tel opprobre. ’ -
- ILE TAILLElm ne rieurs,

Venez , et prenons conseil-entre» nous. 4
(Ils se retirent dans le fond du théâtre. )

rem. à Smfibcher.
EH bien ! vous voyez ce qu’il en est adieu ,

seigneur Werner.
STAUFFACEER.

Oui allez-vous î pourquoi vous éloigner si
promptement... i’

un.
Mn maison a besoin de son chef, adieu!

srmrncusn. V
r Mon cœur est accablé; il demande à s’épan-

Cher dans votre sein. s ’ l ’ l
un.

Ce ne sont pas des paroles qui peuvent. rele-
ver un cœur abattu. l
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summum.

Les paroles, du moins; peuvent conduire à

des actions. r121:!" l
Il ne nous reste, pour le moment, qu’à

mendie patience et à nous taire.

l ânonnons.
Eh! qui pourrait subir ce qui est insupporà

table? . ’ ’ i " "
, ,. un.Plus le despotisme est dit, et moins il se

maintient; quand l’autan s’élève’en fureur , on

éteint les feux; les barques cherchent à la hâte
un refuge, et son souille terrible passe sur la
terre sans laisser de traces de ravage. Que cha-
cun demeure tranquille chez soi; on laisse vo-
lontiers en paix les hommes qui sont paisibles. I

ï amuseurs.
Ainsi vous le croyez... ?

’ un.Le serpent ne lance son dard que quand on
l’irrite. Ils se lasseront à la [in , s’ils nous voient

rater tranquilles.

sheruounn.
Nous pourrions beaucoup si nous étions unis.

l if - , ,Ç 5 Inn.
lQuand on est isolé au sein de la tempête, on

ne sauve plus aisément.

6 j . 4
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STÀUFFACHBR . .

Abandonnez-vous avec cette indifl’érence les

intérêts communs? ’ -
. un. ’ il? . .L’on ne peut compter avec assurance que sur

soi-même.

marneurs; v.
L’union donne de force aux faibles.

l un...Le fort est plus puissant quand il est seul.
’ encaisseur!)

Ainsi la patrie ne*peut compter sur vous ,* si ,
dans son désespoir, elle a recours aux armes?

une lui saisit la main.
Tellyva jusqu’au fond d’un abîme pour secou-

Ï, tir unIagneau, et il délaisserait ses amis... !
- Quelque entreprise queyvous formiez , nepm’up-

pelez point dans vos conseils , je ne sais ni mé-,
diter ni rester long-temps indécis. Mais si vous
avez besoin de moi pour une action déjà résolue,

alorsappelez Tell, il ne vous manquera pas.
vïftlls s’en vont de défierais côtés, un attrou-

’ pemens se forme tout à coup autour de

l’éehqfaud. ) x
LE TAILLEUR on rieuses y court1gi3ec précipi-

talion.
Qu’y a-t-il?
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LE PREIIER COMPLGIÊON unifie. en "in":

’ Le couvreur est tombé du haut du toit.
h (Berthe arrive; quelques personnes l’accom-

pagnerit. )

une: se précipite vers lui.
Est-il mort? courez! sauvez-le, sauvez-le, si

cela se peut encore, voilà de l’or...l ( Elle jette

ses bijoux au milieu du. peuple. ) i l
14E TAILLEUR DE PIERRES.

De l’or... ! Vous croyez que l’on peut tout faire

avec de l’or! Mais quand vous avez arraché un
’père à ses enfans , un mari à sa femme, lorsque
vous avez répandu la désolation dans cette COD?
tréei, pensez-vous to. réparer avec votre or?
Allezlînous étions contens et joyeuX avant votre
arrivée; avec vous [nous est venu le désespoir:

azuras au piqueur. ’
Vit-il encore? (Le piqueur lui fait signe .

que non))*Afi’reux château, que la main de la n
malédiction a élevé! Elle retombera sur tes mai-

tres, cette malédiction ! i
(Elle s’en Un.)

A I
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i ’ SCÈNE v-

La maison de Walther Furst. i

c

wsL’inrn Fussr ,i-AIBNOLD MELCHTAL.

Ils arrivent en même tempslde dilI’érens côtés.

.HELCETAL-

Noble Walther Furet... l i

varan sur". *Prenez garde que l’on ne vous surprenne ç
restez où vous èhs z des espions..nous envi-
tonnent.

strangula: q
Ne m’apportez-vous aucune nouvelle d’Un-

tarwaldf aucune de mon père? Je ne puis lan-
guir plus long-temps emprisonné dans cette
retraiteçEt de quel crime suis-je donc coupable
pour me cacher comme un assassin. . . ’1’ J’ai

frappé de mon bâton l’insolent satellite qui , par
l’ordre du gouverneur, voulait enlever sous mes
yeux mon plus bel attelage de bœufs.

WALTEBI son".
Vous Lêtes trop emporté; c’était un des ser-

viteurs du gouverneur, de votre supérieur. Vous
aviez encan une peine , subissez-en les consé-
quences avec migration. 1.
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Eh! pouvais-je supporter les outrages de ce
lâche...! e Si le paysan veut manger du pain ,
n me dit-il , qu’il s’attelle lui-même à la charrue. r

Je fus blessé au fond de ’âme , et quand je vis ce

valet détacher du timon mes superbes taureaux,
qui mugissaient sourdement et frappaient de
leurs cornes comme s’ils avaient ressenti mon
injure , alors une juste colère embrasa tout mon
sang , et , furieux; hors de moi-même , je frappai
ceténissaire du gouverneur. x

summum punisse.

A peine , hélas! nous-mêmes pouvons-nous
dompter notre cœur; comment la fougueuse
jeunesse pourrdt-elle.çe modérer...?

muezzin. I 1
Ah! oen’estqus mrmonpèrequsâepleIn-et

Tant de soins lui sont nécessaires, et son fils
est loin de lui. Le fictivement h huit, parce
qu’il a toujours combattu avec courage pour la
justice a la film-té. Aussi volatils persécuter
ce malheureux vieillard, et personne n’est la
pour le défendre. Oui, quoi qu’il en arrive, le
repasse sur l’amie bord.

vue-mu vos".
Prenez seulement patience jusqu’à ce ipse

nous ayons des nouvelles d’UMerwald. J’en-
tends frapper, allez : c’est peut-être un envoyé

. 4-x l
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du gouverneur; rentrez, vous n’êtes pas en
sûreté dans Ury contre le bras de Landenberg;
les tyrans se donnent la main.

’ nuennn. kIls nous apprennent ce que nous avons à
faire.

wLn-rnn rmsr. U
Rentrez: J e vous rappellerai quand. vous pour-

rez revenir sans danger. (Melchtal rentre. )’Le
malheureux! je n’ose lui découvrir tous les mal-
heurs que je prévois.--Qni frappe... ? Chaque
fois queaj’entends du bruità la porte, je m’at-

tends à quelque calamité nouvelle. Latrahison .
et le soupçon ombrageux tendent de tous côtés
leurs oreilles, et. les messagers de la tyrànnie
se glissent jusque dans l’intérieur de nos mai-
sons. Il nous faudra bientôt armer nos portes de
serrures et de. verronx. (Il ouvre sa porte, et
recule étonné en voyant entrer Werner Staf-

faclrer. ) Que vois-je? vous, seigneur Wernerl
Ah! je bénis le ciel! c’est mon cher , mon digne
hôte... ! Non, jamais si honnête homme n’a
franchi le seuil de cette porte. Soyez le bien-
venu chez moi. Quelle cause vous amène en
ces lieux? que cherchez-vous dans Ury ?..

srmrncnzn lui tend la main.
, Les vieux temps, la vieille Suisse.

vau-nm tout.  Vous. les portez avec vous. Quelle joie me
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cause votre présence ! A Goitre I aspect , moi:
cœurse ranime. Prenez un siège ,fnoble Werner.
Comment avez-vous laissé votre Gertrude , votre
vertueuse épouse , cette sage fille dosage Iberg?
Tous les voyageurs qui vont d’Allcmagne en
Italie, vantent à l’envi votre maison hospita-
lière. - Cependant, ditemoi, venez-vous de
ce pas de Fluelen ? n’avez-vous arrêté’vos regards

sur aucun objet avant d’arriver à ma demeure ?

snorncasn s’assied. l
J’ai vu , et ce n’est pas sans indignation; s’é-

lever nne construction nouvelle ; j’en ai été

contristé. iwsnrnn ruser.
1 0 mon ami! cela vous en. a dit assez.

saltrrrsonn. l e
s Jamais rien de pareil n’est arrive dans Ury.
---Be mémoire d’homme on n’a vu de prison
(lancer contrées; jamais la pierre n’avait servi
qu’à construire des tombeaux.

visu-nm Pour.
Ah! vous lavez bien nommé 3 9’631: le bom-

beau de la liberté.
’ armements. » -

Seigneur Walthelr Fumt, je dois vous dire que
je ne suis point appelé. en ces lieux par une
oiseuse curiosité. De cruelles en goisses m’agitent.

J’ai laissé l’oppression à Steinen , je retrouve
l’oppression ici. Les maux sous lesquels nous
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44 TELL. ,gémissons sont Meubles , et nous ne pouvoirs
cependant a: prévoir le terme. Depuis l’époque

la plus reculée de notre histoire, la Saine a
toujours été libre; nous somma accoutumés à
être traités avec douceur, et depuis le premier
berger qui parut sur ces nomma-rien de
semblable ne s’est vu dans notre patrie.

vannes mu. ,
Oui , cet nitreux. despotisme est sans exemple.

Aussi notre noble seigneur d’Attinghausen, lui
qui a été témoin des aneiem temps, penæ-t-il
lui-même qu’il n’est. plus possible d’eudurer

ceci. ’ p Lalunons. ’
Là bas à Untemald, de tristes événemens ont

eu lieu; et la vengeance c’est montrée terrible.
Wolfensehiessm, le bailli de l’empereur, qui
résidait à Bstberg, a conçu d’impurs Main pour

la. femme Ramettes: d’Alzellen ç il a voulu
employer Informa. et le mari lui chiné la tète ç
de sa hache.

’ - i I wsnrnrn son".
O justice des jugemens de Dieu». l Empr-

ten , dites-vous? un home sage et paisible l
Mais a-t-il pu s’échapr et gagner. une retraite

’ assurée:

mucus. I
Vous gopdre l’actuel aurorales flots, et

il est unifiant coché chez noir, numilieudes
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rochers. Mais il m’aïfait connaître quelque chose

de plus horrible encore qui s’est passé à Sarnen ;

tout honnête homme doit en avoir le cœur percé.

sunna roser, attentif.
De quoi s’agit-il... ? parlez. .

"sonneurs.
A l’entrée du Melchtal,’ton loin de Reins,

demeure un homme sage qui se nomme Henry
de Halden; ses paroles ont un grand crédit sur
lepeuple.

VAL-nus ruser.
Qui ne le connaît pas? Eh bien! que lui

est-il arrivé? achevez. - Ï h
y s’rsnrrscusn.

Landenberg, V en punition d’une faute légère
de son fils ,- a ordonné qu’on enleverait a sa char-

rue ses deux plus beaux taureaux;le jeune homme
a frappé l’envoyé de Landenberg et s’est enflii.’

WALTHER ruas-r, dans une grande émotion.

Mais le père , de grâce, que lui est-il arrivé?

anormaux.
Le gouverneur la fait traîner le père devant

lui : il l’a sommé de lui livrer son fils g et comme
le vieillard a protestéavec serment qu’il ignorait

le lieu de son asile, le. tyran a fait approcher
les bourreaux. J .

ura-
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wsL’rnEn FURET s’élance et’iveutleloonJuirc de

l’autre côté de lulsee’ne.

Silence, pas un mot de Plüan a
s’rsurrscurn , élevant la voix.

qu Ton fils m’est échappé, a-t-il dit, mais toi
n add’moins tu esen ma puissance; qu’on l’é-

» tende par terre, 2 et qu’on enfonce un acier
l) aigu dans ses yeux. n

WALTHER ruser.

Juste çiel... l .I nucaux. s’élance.
Dans ses yeux , dites-vous. .. P , .
l I’ STAUFFACEER étonné.

Quel est ce jeune homme?

nucaux. le saisit avec une violence convulsive.
Dans ses yeux... parlez")!

WALTERR ruser.
s ”

i 0h! le malheureux... !

. sranrrscnrn. v
Qui est-il? (W attirer Furst lui fait un signe.)

c’est son fils...! juste ciel... l ’
p MELCHTAL.

Et j’étais loin de lui! --- Quoi! dans les deux

yeux!
WALTHER rons’r. «

Contenu-vous, supportez ce malheur en
homme.



                                                                     

ACTE r, SCÈNE v.. 4-,
’ ; IELCITÀL.

Et il porte la peinende ma faute ,1 Çe’monÆm-

portement! - Il est donc aveugleÎréeilement,

aveugle tout-à-fait? a I . I s
sranrnonzu. ’.

Je l’ai dit; ses yeux sont éteints; il ne verra
plus la lumière du soleil.

. visu-usa ruas-r.
Ménagez sa douleur. Î ’ î,

nELcETAL.

Quoi! jamais... plus jamais! (Il se couvre
les yeux de sa main, et garde quelques m9-
mon: le silence, puis il se tourne alternati-
vement vers Furstet Statheher, a: dit
d’une voix douce et étoufi’cb par les larmes.)

0h! lumière du jour, le plus noble présent du
ciel... ! c’est d’elle que tous les êtres" de la terre

reçoivent euh vie et le bonheur... les plantes
elles-mêmes aspirent la lumière avec,amour; et
lui, il languira tristement dans des ténèbres qui p
n’auront point de fin ; la douce verdure dcs’
prairies ne le ranimera plus; l’émail des fleursqet’

leur éclat de pourpre ne réjouiront plus ses yeux.
Mourir n’est rien ; mais vivre et être privé de la
lumière , c’est la le plus grand des malheurs !
Pourquoi me contemplez-vous avecÎtsnt de com-
passion? Ah !. jejoiris de mes yeux; mais je ne
puis communiquer mon bonheur à mon père
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aveugle; je ne peux lui donner la moindre étin-
celle de’cet océande lumière éclatante ou plan-
sentines gagards’.

sravtracxn .
Hélas! je ne vous ai pas dit tous les malheurs

de votre père; il faut encore que’jlaugmente
" votre douleur au lieu de l’apaiser. Le gouverneur

l’a dépouillé de tout; il ne lui a laissé qu’un

bâton pour aller, aveugle et. dépouillé "men-

«lier de liette en porté. ’
i" - IELCBTAL.

Rien qu’un bâton à ce vieillard aveugle! On
lui a tout enlevé , et aussi la lumière du”soleil ,
ce bien dont jouissent les plus misérables. Ne
me perlez pluma présent de rester en ces lieux,
de me cacher. 0 Relie! ô misérable que je suis
d’avoir pensé à ma sùreté et non mais la tienne!

J’ai laissé ta tête chérieucomme un gage dans

les mains du tyran! Loin de moi une lâche pru-
dence 5 une Vengeance sanglante , voilà ce qu’il
me faut. Je passe sur l’autre rive.iQui oserait
m’arrêter... 2’ Je veux aller redemander au gau-

vemeur les yeux de mon père. Mon bras saura
l’atteindre au milieu de ses satellites; que m’im-

porte la vie , pourvu que je rafraîchisse dans
son sang la douleur qui me brûle et me dévore!

’ - - (Il «me sortir.)
’ wattman «un.
Arrêtez... l Que pouvez-vous contre lui... ? Il
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réside à Sarnen , que défendent de hautes mu-
railles; et , dans cette retraite assurée , il se rit
de votre impuissante fureur.

HLCITAL.

Eh! quand il demeurerait là haut dansles
palais de glace , sur les dernières sommités du
Schreckhorn , ou dans les nuages éternels qui
cachent à nos regards la montagne de. la Vierge,
je saurai arriver jusqu’à lui, et, suiviude vingt
jeunes gens que la même ardeur embrase, je
renverserai sa forteresse. Et si» aucun habitant
de la plaine ne veut marcher sur mes pas, si,
inquiets pour vos troupeauxet pour vos cabanes,
vous courbez tous la tête son; le joug amour: du
tyran, je sonnerai du cor sur nos montagnes, je
rassemblerai les bergers qui habitent sous la libre
voûte des cieux; là le sentiment, est dans toute
sa fraîcheur, et l’âme est encore sainte et pure.

Je ferai retentir à leurs oreilles le bruit de cet
horrible forfait.

I sraurracnun à W alzher Furst.
La coupe de la’tyraunîe déborde. Que pou-

vons-nous attendre de plus?

4 nacrant.
Quel malheur aurions-nous encore à craindre,

puisque l’oeil lui-même n’est plus en sûreté dans

son orbite? sommes-nous donc sans défense?
N’avons-rious pas appris à tendre l’arc terrible
et à manier la formidable hache d’armes? Cha-

6. - » , 5
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que créature qu’aninie le désespoir trouve une
arme pour se défendre.lLe cerf épuisé s’arrête ,.

ç.et montre à la meute son bois redoutable; le
chamois entraîne le chasseur dans l’abîme; le

’bœuf lui- même, ce paisible compagnon de
l’homme , qui soumet humblement au joug son
large front, se redresse tout à coup lorsqu’il est
irrité; il aiguise ses cornes puissantes , et lance
son Ennemi dans les airs.

. wurnxn FURST.

Si les vœux des trois cantons répondaient
aux nôtres, nous pourrions alors lever hardi-
ment la tête. V l *

stanneux. I a
Qu’Ury pouSse le cri dialarme, qu’Unterwald

y réponde, Schwiti ne sera point infidèle aux
alliances jurées par ses pères.

mascaras.
l J’ai beaucoup d’amis dans Unterwald; chacun
d’eux exposera avec joie son sang et sa vie, s’il
trouve chez s confédérés un soutien et un asile.
-- 0 pères vëîérablcs de ces contrées! je ne suis

qu’un jeune homme, et je dois gardermn mo-
deste silence ici, devant vous qu’une longue ex-
périence a mûris. Cependant, bien que je sois
jeune, bien que je sois au début de ma carrière ,
ne méprisez point mes avis et mes paroles. Ce
n’est pas la fougue d’une bouillante. jeunesse
qui m’anime, c’est la puissance de la douleur,
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l’exaltation du « plus affreux désespoir. Ah !
n’êtes-vous pas pères vous-mémes’et chefs de
famille... ? et ne désirez-vous pas avoir un fils
vertueux qui honore un jour les cheveux sacrés
de votre tête , et ,- dans sa piété, défende
vos yeux contre les tyrans”? Vous n’avez souf-
fert encore ni dans vos biens ni dans vos pet;
sonnes; vos yeux reçoivent" encofe la douce
lumière du jour ;- mais ne vous croyez point
pour cela étrangers bux maux qui nous acca- a
blent. Le glaive de la tyrannie est aussi’suspendu
sur vos têtes. C’est par vos conseils que ces con- I
trées ne sont point soumises au joug (le [Autri-
che-; mon père n’a pas eu d’autre tort : vous

avez partagé son crime , vous partagerez sa con-

damnation. . " ’ ’
snurrs’cnsn’à Walzher Furst.

Décidez-vous , je suis prêt avons suivre.

wsbma FURST. ’ .
Consultnns d’abord les seigneurs de :Sillinen

et d’Attinghauscn ’:* leurs noms relis nous feront

des amis. - » V I’ marronna. 4
Et quel nom dans ces montagnes est plus

honoré que les vôtres? Le peuple vous estime
et compte sur Vous; vous avez tout crédit dans
cette contrée. Vous avez reçu de vos pères un
riche héritage de vertu , et: vous-mêmes l’avez
accru. Qu’est-il boson de la noblesse... ? Ache-

r
* s
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vous seuls-cette grande œuvre. Plût à. Dieu que
nous fussions seuls dans ce pays l nous saurions
bien , je pense,’nous défendre nous-mêmes.

v nuancera. jI Les’uobla’ue gémissent point sous des infor-

tunes semblables aux nôtres. Le torrent qui a
ravagé les vallées n’a point encore atteint les
hauteurs. Mois les seigneurs nous prêteront leurs
bras si le’pays court aux armes.

’ - vin-rash sont
S’il y avait un arbitre entre nous et l’Autriehe,

la justice et nos droits décideraient de nos plain-
tes! mais celui qui nous bpprime, c’est notre
empereur lui-même , notre juge suprême. Nous
ne devons donc compter que sur Dieu et notre
bras. Vous ,- sondez les hommes de Schwitz;
moi je vais dans Urj convoquer des amis z mais
qui enverrons-nous à UnterWald? A

l minceur.
Moi... moi...’Qui plus que moi montrera du

dévouement? a
warrun ruasr.

Je ne puis y consentir; vous êtes mon hôte :
je dois répondre de vous. ’ i ’

’ l ’ rinceur. . .
Laissez-moi partit; je con nais tous les détours,

tous les sentiers escarpé! de nos montagnes. Je
trouverai lin-bas beaucoup d’amis , qui meneus-
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trairont aux regards du tyran et m’accorderont

un asile. tL . ’ figurismes. . . - .
Laissez-le partir; qu’il passe dans Unmuld. ’ *

sous la protection de l’JEternelW il n’y muon-

trera aucun traitre;1a tyrannie y est tellement .
en horreur qu’elle n’y trouve pas d’instrument

Baumwten, de. son coté, nous gagnera des A v s
omis dans les vallées, inférieures; tous e’armo- j

tout voix. v ’
I . ’ unwanb.’ .

’ Comment communiquerons-nous les uns avec

les autres sans donner aucun soupçon à, nos

tyrans. . " 3 .. "surmenas. ’ ’ . ’
Nous pourrions nous rassembler à Brunnen ou a

à Treib , au liai: ou abordent les banquas mar-

chaudes? ’ * " Iurbanisa tous. ,7 A
Nous ne devon"; pas conduire si ouvertement I

notre projet. Écoutez mon avis: sur le’bord du ’

lac, à gauche en allant à Brunnen , vis-avis le
Mytenstcin, est une prairie cachée dans les 1- t
bois. Les bergers rappellentde [tout :’c’est un
espace vide au Sein de la ’forét.’C’est la pli Se

traire la limite (11er et ’Untemald. (A Sand:
flic ef.)Un.elégère nace epeut enpeu deymps
vous y transporter de SchwitzaNqu’Qnous-y ren-
drons de nuit par des sentiers ignorés , et u nous
pourrons délibérer sans rien craindre. Chacun

5.
s

ï.
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de nous y conduira dix hommes’ sûrs, et
partagent nos sentimens. Nous discuterons en
commun sur la chose commune , et avec le
secours de Dieu , nous prendrons une résolution
courageuse.

. , l anormaux.Qu’il en soit ainsi. Maintenant donnez-moi
votre main , et vous aussi la votre ;, et de même
que nous trois nous nous sommes entre nous
donné la main en signe d’une union indisnluble,

de même nous formerons entre nos trois cantons

un pacte éternel et sacré. 4
WALTBBR ruas-r et nuance-un. p

A la vie et àla inuit! t
(Ils tiennent quelque temps encore en silence

leur: mains entrelacées.) Î

. nanan-ru.
Oh 1 mon vieux père aveuùal tu ne peut plus

Voir le jour de la liberté, mais nos cris de ral-
liement parviendront jusqu’à toi, Quand des
Alpes aux Alpes des signaux de feu nous appel-
leront aux armes , tu entendras tomber les cita-
delles de la tyrannie. Les Suisses , en se pressant
autour de ta cabane , feront retentira ton oreille
leurs transports de joie; et les rayons de cette
fête pénètrçrontlenciàre jusqùe dans la, nuit qui

tienvironne ! J ’ p
Il! DE PREMIER ACTI-
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SCÈNE PREMIÈRE.

. i l I nLe châteaudu baron d’Attinghausen. Salle go-
thique ornée d’écussons et de casques.

ATTINGHAUSEN ,"Ïvieillardide 85 ans g fane
stature noble et élevée V, vêtu d’une large
pelisse et s’appuyant sur une canne surmontée
d’une corne de chamois.iKUONI et six autres
valets debout autour de lui, avec des râteaux
et des faux à la main. ULRICH DE RUDENZ
entre vêtu en chevalier.

RUDEIZ.
1

Mi voici, mon oncle. Que désirez-vous?

I k xàxmcnmszn.
Pennets d’abord que , selon l’ancien usage de

notre famille, je boive le vin du matin avec me:
serviteurs. (Il boit dans une coupe que les valets
se passent à la ronde.) Autrefois je les accom-

en".
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V paginais moi-mêmepîlzïms les. champs et dans les

forêts , je dirigeais leurs travaux, et, aussi m’a
bannière les guidait dans les combats. Maintee
nantfje ne puis que donner des ordres; et si le
soleil n’envoie pas justpfîrmoi sa chaleur bien-

faisante,» je ne puis parcourir nos montagnes;
le cercle où je puis errer devient de jour en jour
plus étroit, jusqu’à ce que j’arrive au plus étroit

de tous, au dernier espace ou disparaît la vie
et pour toujours. Je ne suis plus ïu’une ombre ,

l et bientôt ne restera plus de moi que moi nom.
[nom à. Eùdenz , en. lui tendant la coupe.

Je vous la transmets, jeune homme. (Rudenz
bêche-à la prendre.) Buvez hardiment. Nous
n’avons qu’une seule coupe, comme nous n’avons

qu’un! seul cœur. ’
. urineuses". jAllez, mes enfans;et , quand 13 journée sera

finie, nous nous entretiendrons des ahanes du
pays. (Les valets sortent.) Te voilà ceint de ton l
épée et revêtu de tes plus riches habits; tu veux
aller à Altorf chez le gouverneur?

. aunera. i aOui, et je ne puis tardefplus long-temps-

urineanTant d’empressement lest-il nécessaire? Le
temps a-t-il été départi à tu jeunesse dans une
mesure si étroite que tu en sois si économe pour
ton vieil oncle?
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Rouen.

Je vois que mes soins vous sont inutiles , je
ne suis qu’un étranger dans cette maison.

ATTINGHLUSEK, après l’avoir Zona - temps re-
gardé.

Oui, et c’est ce qui m’cfllige. Il est déplorable

aussi que tu sois étranger a ta patrie. Ah! Ulrich.!
Ulrich! je ne te reconnais plus : tu brilles cou-
vert d’or et de soie; tu lèves fièrement ta tète
qu’ombragc un panache éâatant; tu rejettes né-

gligemment ton manteau de pourpre sur tes
épaules; tu regardes avec mépris les habitans de
nos campagnes, et tu rougis de leur salut amical.

avenu.
L’honneur qui leur est dû , je le leur accorde

sans peine, mais je sais leur refuser les droits
qu’ils s’arrogent. i

LTTlNGEAUSEN.

L’impitoyablc despotisme du roi pèse sur le
pays entier ; le pouvoir» tyrannique qui nous
opprime déchirele cœur de tous les gens de bien.
Toi seul tu ne. prends aucune part à la douleur
commune. On te voit, déserteur des tiens , t’at-
tacher aux ennemis de ta patrie , poursuivre de
futiles plaisirs en te riant de notre infortune ,vet
rechercher la faveur des princes , tandis que ton
tu]! saigne-sous la verge des bourreaux.
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sensu.

Ce pays est opprimé , et quelle en est la cause?
qui l’a plongé dans cet abîme de maux? Il ne
vous en coûterait qu’un seul mot, facile à dire ,
pour vous délivrer en un instant de l’oppression ,

I et pour Vous concilier a jamais les bonnes grâces
de l’empereur. Malheur à ceux qui abusent le

lpeuple et l’empêchent de voir où est son hon-
heur! Malheur à ceux qui ,4 pour leur intérêt
particulier, détournentles trois cantons de prêter
serment à l’Autriclse’, comme l’ont fait tous les

pays voisins! Leur orgueil est flatté de s’asseoir
a côté des nobles sur le banc des seigneurs. Ils
Veulent bien l’empereur pour maître , mais afin L.

l de ne point avoir de maître.

ATTINGPAUSÉN.

Dois-je entendre de semblables iamours, et
de ta bouche P

sensu.
Vous m’avez provoqué , laissez-moi finir.

Quel rôle jouez-vous ici vous-même i’ N’ambi-

donnez-vous rien de plus que d’être banneret
ou landamman, et que de partager avec tous
ces bergers le gouvernement des affaires? Eh

- quoi! ne vous convient-il pas mieux , ne serait-
il pas plus honorable pour vous de rendre hom-
mage à un royal maître, de faire artie de sa
brillante cour? Cette destinée n’est-Elle pas plié-

férable tau triste honneur de manglier de pair
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avec vos propres valets, et de siéger sur un
tribunal avec des villageois P. .

I urineuses".
Hélas! Ulrich le Ulrich l jereconnais la voixper-i

fide de la séducIon; tes oreilles l’ont accuefilie
avec joie, elle a empoisonné ton cœur.

v V rumen. ’ l
Oui, je ne me cache pas; j’ai-été i A

jusqu’au fond de l’âme par les dédains de (les

étrangers qui nous appellent des gentilshommes
paysans, et tandis que toute la jeune noblesse
se pressé sous lesléten’dards de Habsbourg , our

y cueillir des lauriers, je n’ai pu .suppor de
rester oisif çu’scin daman héritage , et de me...

sumer le printemps de vie à de vulgaires
travaux. Derrière nos montagnes il est un autre),
monde où la gloire etla renommée sont promises
au courage. Mon casque et mon bouclier-sou
couvrent de rouille sous les voùtà’ du château.
Le son éclatant de la trompette guer’iière, le cri

des héraults «une qui appellpnt aux tournois.
ne pénètrent point dans ces vallées :19 n’en-
tends ici’ que le ranz-des-vaches et le retentis-
sement monotone de la sonnette des troupeaux.

ATTIFGHAUSEN.

Imprudent jeune. homme! un éclat impos-
teur t’a abusé, et tu méprises les lieux de ta

naissance. Tu mugis des moeurs antiques et,
pieuses de tes pères. Un jour tu regretteras,

’ ol
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avec des torrens de larmes, ces montagnes de la
patrie ; ces accorda harmonieux des bergers.
qù’aujourd’bui tu poursuis de ton orgueilleux

dédain jetteront dans ton cœur une doulou-
reuse émotion, si jamais ils st! font entendre
à toi dans une terre étrangère. O amour de la.
patrie! combien tu es puissant! A la tour or-
gueilleuse de llempereur, ton cœur simple et
vrai ne trouvera rien qui lui parle; tu lieras tou-
jours un étranger. Ce monde plein d’illusions
n’est pas fait pour toi ; il lui faut d’autres vertus

que celles que tu puisas .dans ces vallées. Va,
vends ton âme libre, reçois ton héritage comme
unufief, fais-toi le val-lei diun prince ,  tandis que
tu peuxoètre toi-même seigneur indépendant,
prince de in propre terre ,7 de ton propre deo
maline. -.- IAhily Ulrich! Ulrich! demeure il auprès
d tiens, ne 3:1 pas à Altorf, n’abandonne pas la
3x

«rien. se morte ta patrie. Je suis le dernier île
ma race , mon nom finit avec moi. Vois sils-
pendus" à ces voûtes mon casque et mon bou-
clier ;» ils m’àoeompagneronï dans la tombe.
Faut-ilidoqç qu’à mon dernier soupir jkmporte
rameuse ËnSée que’htu n’attends que l’instant

de me mort pour aller IdeVant cette cour non-
vellc recevoir de l’Aquichc , comme un fief, ce
noblciet glorieux’ héritage que je reçus libre et

(ranch la main de Dieu! ” i ” i

V e filHJDENZ. iiEn vain nous résisterions au roi, le monde lui
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appartient. Po’urrions-nous seuls nous roidir
conte sa volonté suprême , et interrompre cette
chaîne’de provinces dont sa puissance nous a
tatouais? C’est à lui qu’appartiennent et les
marchés et les tribunau; , c’est à lui qu’appar-

ticnnentJes routes que suivent les marchands :
tout doit lui: 1562m. tribut , jusqu’au cheval
Chirgéflui monte péniblement le Saint-Gotbard.

SGI nombreuses possessions nous environnent de
tous côtés, et nous enferment comme dans un
filet. L’empire nous protégera , (tirez-vousgpelit-
être; maîsepeutlil’ se protéger lui-même contre

impuissance? croissante de l’Autriehe P, Si Dieu

ne nous secourt pas , que pouvons-nous attendre
des emperdprs? Et quelle foi flouerons-nous à
leur: promesses quand «inules voit , dans leurs
besoins d’argent ou d’hommes de guerre, engager
à d’autres et» aliéner de l’empire les cités qui

étaient venues chercher un abri sous les ailes
protectrices dell’aigle. Non , mon oncle , c’est

agir avec sagesse dans ces temps de malheurs et:
de discorde que de s’attacher à un chefpuissant.
La couronne impériale passe d’une famille à une

antre; elle oublie aisément ses fidèles serviteurs;
hâvbien mériter d’un prince héréditaire, c’est

jeter des semences dans l’avenir.

,tTTlNGBAUSEN.

Te crois-tu plus sage, crois-tu mieux connaître
nos intérêts que tes nobles ancêtres, qui tous

6. 6 us
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ont combattu pour la liberté , cet inestimable
trésor , et pleins d’un béro’ùjue courage , ont

sacrifié a cette belle cause et leur sang et
leurs biens? Traverse le lac et va demander
à Lucerne.comment la domination de l’Autriehe

fait le bonheur de ce past Ils viendront
compteranos troupeaux et notre bétail , arpenter
nos pâturages , et nous défendre la chasse’et
le vol des” oiseaux dans nos libres forêts; ils
établiront des barrières à chacun de nos ponts ,
à chicupede nos portes et avec nos dépouilles
ils’aêhèt’cront de nouvelles obntrées : avec

notre sang ils livreront de lointains combats;
None, s’il faut’ ne notre sang ,coule, que ce»
soit. du moins ’ ôur notre propre cause; nous

achèterons ton "un moins chèrement la liberté
’quc l’esclavage.» ’ i "W;

nanan.
Etc que peut un peuple-de bergers contre

les arméEs d’Alhert!. .

J. ATTIEGHA’USBN, .. q
’Jenne homme, apprends à mieux connaître

ce peuple de bergers;je le connais, moi, je l’ai
commandé dans les batailles, et je l’air VIL
combattre à Favenz. Hé bien , qu’ils essaient

de nous plier sous un joug que nous soyons
résolus à briser! Ah! rappelle-toi de quelle race
tu es issu; et pour un vain éclat, pour une
fausse illusion,’ ne rejette pas le véritable



                                                                     

I pin. r l

serran; SCÈNE u. sa
bonheur qui’est’ cistre ter’inains. Être appelé

chef d’un peuple libre, qui, conduit unique-
ment par l’amour, se dévoue à toi du fond
de son cœur; qui te reste fidèlement attaché
dans les combats et jusqu’à la mort : voila ce

. qui doit faire ton orgueil et ta gloire. Resserre
. les liens que t’a’donnés la nature; rattache-

toi à ta patrie, à la chère patrie ;« qu’elle
remplisse tout ton cœur. Ici ta puissance ’
repose sur de solides tondemens , mais dans
ce”monde étranger tu n’eshqa’un flexible roseau

que fait courber lemoindre orage. Ah! reviens !
Hi a long-temps que tu nous délaisses ; essaie
de passer un seul jour avec nous. Aujourd’hui
seulement ne va pas à Altorf. M’entends-tu i’ . .
Ulrich , n’y va pas aujourd’hui 5 accordeleette
seule journée à ta famille. ( Il’saisit sa main.)

! honnira. ’
J’ai donné ma parole; laissez-moi , je suis

engagé. ’ ’
"risquons. Il laisse tristement aller sa

, 4 ’ l main. ,Tu et engagé? Oui tu l’es , malheureux!
mais ce ne sont pas des paroles, ce ne sont
pas.des sermons qui t’enchai ont, ce sont les

’liens de l’amour. (Rudenë se détourne. ) En

vain tu te caches. . . c’est une faune , e’at
Berthe de Brunet , qui t’attire au château du
gouverneur; c’est celle qui t’enchalne au service
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de l’empereur. Tu .veùxî, pour obtenir une
femme, immoler in patrie. Ne t’y trompes
pas! l’espoir que l’on te donne de devenir
son époux n’est qu’un vain appât; ce n’est

p ’ut à ton présomptueux amour qulelle est

dëinéc. a - simmun.
J’en. ai entendu assez.

. son.)Lr’rmanusn.
x

Ars-etc , jeune insensé. -Il est parti; je ne
puis ni lerctenir, ni le désabuser. C’est. ainsi
que Wolll’enschiessen fait séparé de sa patrie;
c’est ainsi que d’autres,le suivront ; la séduc-
tion de l’étranger éblouit toute notre jeunesse,

et l’enlève à nos montagnes. 0 heure sinistre
ou l’étranger-p pénétra dans ces paisibles et

heureuses vallées pour y changer nos mœurs
et xdétruire leur suinte innocence! - Les
nouveautés trouvent tous les jours de nouveaux
partisans; ce qui est antiqueset vénérable
s’évanouit. Une ère nouvelle a commencé:
une génération qu’hgitent d’autres pensées

couvre la terre de la patrie! Que fais-je ici?
ils sont tous dans la tombe, ceux avec les-
quels j’ai vécu ’ les choses de mpn temps sont

rentrées dans a terre. Heureux mille fois ,
celui qui n’est pas obligé de vivre avec ce

qui est plus nouveau que lui! e
(Il-sort.)
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SCÈNE il. 65
p . s w ,1 .» SCÈNE 1.1. 7

. Une prairie, entourant: .bois et de rocfiers
. relevés. Enneig- rochers-sont des’sgntîsra

étroits une allumettières, et» fleféehëles
disposées çà et là; «c’est par la que POn

voit ensuite descendre les habitans. Dans
le fond, on aperçoit le lac , ail-dessus

duquel l’on distingue le commencenpent
. d’un arc-en-ciel lunaire. La perspective est
’ terminée par de hautes montagnes; des som-

mets couverts de glace slélèvcnt encore au-
dessus. Il fait tout-à-fait nuit, seulement le I
lac et les glaciers sont éclairés par la lueur

. delaulune. .r à r i IN
’ v enfui. , . summum .sçrnurn

’ .WLRIEDJIŒIER ËBflW.
"BUBKABD’P DE :BIIHEL, iARNOLD DE .

aneth-moulas en: 112055.31. Tram.
i unaus Humus , tous armés. l J i-

. t n .aucun, êncore derrière la même. ’

Le «nuai plumât; du courage 5 suivez-
moi ; je reconnais les rochers et la petite croix.

4.

4

Nous sommes immine but, voici lei-Ruth. ’
(Ils avivent avec des torches.)

6.
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WŒIELMED. l
Écontons.

I se". .Tout est désert.

. ï lime. v A .A. Il n’y a«encore ici aucun. compatriote. Ainsi
donc gnous gens d’Unterwnld , nous arrivons
les premiers en ces lieux.

. y. usinant.
La nuit est-elle avancée i’. . .

f z * Murmures.
Le veilleur de Salisberg vient de compter

deux heures. r r .( On entent? une cloche danshf’e’loignement.) .

1 usina. . .’
, Silène , écoutons.

l v Juan. a’ c’est la cloche de la chapelle de la fortran
senne matines sur l’autre bord’, 1ers Schwitz.

I - DE une. IV L’air est pur , et porte le son au loin.

’ linteau.
Allez et’allumez’quelques feuillages pour

servir de fanal. t( Deux: babilan: s’éloignent")

. i un.Jamais la lune n’éclaira une si belle nuit.
- Le lac est tranquille et uni comme une glace.

Q

v
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DUE!!!"

Ils aurontxune traversée facile.

p musulman. I
Voyez, voyez un», ne distinguez-vous

rien? ’ e .I niaisa. 4
Quoi donc P . . Ï Oui , vraiment , un arc-

en-ciel au milieu de le nuit !
’ v ’ maman; A ’

C’est la lumière de la, nuit qui le lin-me.

f. v ’ Y ; ne une.
yC’est un phénomène étonnant et rare , et.

bien des hommes n’ont figurais rien vu dei

liman-.3 .- ’ ’t I l SEVÀI x l
L’arc me paraît double : il y en a un au:

tour, niais plus pâle. si
’ .nAUtIGL’RTEÉ.’1’a ’ ’

J’aperçois une huque quîéclaircnt les rayons

de la lune. U ”MELCHTAL’.! à
C’ést Staufiiichgr. ce hon citoyen ne se

pas long-temps attendre. l J l’ -
in sa l’avez: Baumgarten; vers. le rivage. )

, , ,, plus. . . . .. ,Ce sont les gens d’un qui tardent lapins.
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. man.. Il: sont obligés de faire ln long détour dans -
la montagne, afin d’éviter la rencontre des
gens du gouverneur.

’( Pendant ce temps-là Ion a allume: un fin
au milieu de la scène.) I.  

t nucaux. sur lérièa’ge.

Qgilva) là P le mot. î

:  * L I 311113:10:23. I -  i
m de la pauma" ,.   ,

, (Tous vont dans le fimd à la rencontre
. de ceux qui arrivent. Stqqflhcher, Ital-

, Rédiug’, Huns-de-Maaef, Jorg-de-Iquë,
, * - ,11 Conrad Mn,IÎJZHc1Lde Schmidt; au
l   de Weilcr et trois gutre: habitans’ranènt

, tous armés Je la nacelle. J

. fi 1 -ï6*us ensemëlç-Zx
Soyez-les bien venus !  
(Pendant glaciez, attires restent. dans le
fond et se Jument , u Sauf-
facher s’avancent.

î  
,.

.   d ’Ï aucun. ., N v
v .xÏAhljeigneur Stanfiïéhçr"; je l’ai revu celui

- qui ne foutait plus ,mç voir; wyçhé ses
plaieâ , ma maiù tremblante Qcherché des yeux,
et ses regards éteints dm ranimé du: mon cœur

.  tous miaulai: meurtre.  .
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ACTE Il, SCENE Il. 69

STAUPFÀCEEB .
Ne parlez pas de vengeance; nous ne vou- .

Ions pas nous venger, mais lutter contre les
maux dont "tr-sombre avenir nous menace.
Cependant, dites-moi ce que vous avez fait
dans Unterwald; que]: cœurs vous avez ralliés
à lat-cause commune; ce que pensent les habi-
tanâ. des campagnes; etcomment vous avez

’ échappé vous-même gala surveillance de nos

tyrans.- d (v - mchnuL.
J’ai havane les monts terribles de 83men,

et franchi ces champs de glace, ces vastes dé-
serts, de. le .eorfilie vautour fait retentir ses
crisfrauques et lugubms, et j’ai atteint les pâ- .
turages’où les bergers d’Ury et d’Engeerl-g se

saluent de loin pur (le! cris répétès,er tout
paître leurs troupeaux. Là, j’ai’apaîsé 31m
à la source qui sîéehafipe’en écumant» des pro-

fondeurevasses du glacier. Je Intitulé rabouins
le chaletsolitaû-é: aucun hôte n’yzétaît 99m me

faire .vaccueil; et de il: je suis enfin parvenu
aux habitations des baumes. Le bruit du nou-
vel attentat remplissait déjà les vallées ;à chaque
porte à laquelle j’ai frappéhlmon malheur m’a
attiré une religieuse et honorable hospitalité.
J’ai trouvé tous les cœurs indignés de ce crime
récent; ont, de même Que nos Alpeè nqurrissent
de siècle en siècle lés. récures plantes, que les
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sources sent au même lieu des ondes tou-
jours éga ement limpides, et que les nuages
dans leur course vagabonde sont toujours chas-
sés par les mêmes vents, de. même, dans ces
vallées, l’aïeul transmet à son petit-fils’ses an-

- tiques mœurs telles qu’il les reçut de ses pères:
toute innovation; téméraire les révolte, et le
cours uniforme de leur vie doit rester tel qu’il
n toujours été. lls m’ont tendu leurs mains vi-

goureuses; ils ont enlevé à leurs murailles leurs
glaives couverts de rouille; le courage et l’allé-
gressc» ont brillé dans leurs regards, lorsque je
leur ai fait entendre les noms chers à tous les
habitans de nos montagnes, le votre, noble Stani-
facher, et celui de Waltherî Furst. Ils ont juré
d’exécuter tout ce qui vous semblerait juste, et
de vous suivre jusqu’à la mort. C’estmin’si que

j’ai marché de hameau en hameau, sous l’égide

sacrée de l’hospitalité; et lorsque je suis arrivé
dans cette vallée qui m’a donné le jour, et où ’

- plusieurs de mes pareras habitent; Ier-(Inc j’ai
trouvé mon père aveugle et dépouillé de tout,
couché sur la paille del’étranger, et ne sou-
tenant sa misérable vie que par les dans géné-
reux de quelques âmes bienfaisantes...

alarmants.
Grand Dieu !

HILCHTÀL .

Alors je n’ai point pleuré; je n’ai point pros
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(ligné en inutiles larmes la force dama brû-
lante douleur, je l’ai fait rentrer en mon cœur
comme un précieux trésor, et je n’ai pensé qu’a

agir. J’ai suivi toutes les sinuosités des mon?
lignes; même les vallées [les plus cachées , je
les ai parcourues; jusqu’au pied des éternels

’ glaciers, j’ai interrogé les habitations des hom-

nies; partout ou j’ai porté mes pas "si-trouvé

la même haine pourla tyrannie, et ] ai vu que
les iniquités du gouverneur s’étendent jusqu’aux

dernières. limites de la” nature animée , jus,
qu’aux lieux où la tegreqngourdje ne produit
plus. J’ai, par mes paroles,.géveîllé ce peuple
courageux, et j’ai gagné tous lesp cœurs à notre

sainte cause. v ., ’ a. 1

I HTAUI’FACEEB. .
Vous avez beaucoup fait en peu de temps. ”

i ancrant;- . ’p
l’ai fait plus encore. Ce que les habitans de

nos campagnes ont le plus en horreur, ce sont?
les deux châteaux de Bossberg et de’Sarnen ;
derrière leurs murs de rochers nos ennemis
trouvent Éric paisible retraite; de la ils com * i
mandent à la contrée. Jîai voulu les reconnaitre
moi-même z je suis allé à Sarnen,’ et j’ai cita-

miué le château. l ’ 1
arminiens. l h t r.

mon vous vous êtes aventuré jusque dans

l’antre du tigre!... -
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nanan-ru.

J’étais couvert. d’un habit de pèlerin. J’ai vu

le gouverneur qui s’abandonnait aux. excès de
la table; jugez-vous-mêmg si je sais enchaîner
nia colère : j’ai vu le gouverneur ,.et je ne l’ai

pas frappé! ’ ,, assonants. -. t I» aCertes, la fortune a favorisé votre audace.
(Pendant ce temps, les autres conjurés se
4m: avancés et s’approchent de Melchtal et
je &aufl’acher.) Cependant, dites-moi quels
sont ces amis ,I ces vrais citoyens qui ont suivi
vos pas?... faites-les-moi connaître, afin que
nous naus approchions avecconfianœ les uns
des autres , et que nos cœurs s’ouvrent sans

détour" h " ’ I
j v x. nains.

Quant à vous, seigneur Stauflacher, qua est,
dans" les trois cantons, celui qui ne vous con-

.nait pas? Moi, je suis Mcier de Sarnen, et voici
mon neveu , Ulrich de Winkelried. ’

a

STaUFFAcIER. .

Tous ces noms me sont connus.- Ce fut un
Wiçàelried qui tua le dragon dans le pmarsis
de . eiler, et qui perdit la vie dans ce combat.

.wmuuuisn. e j. ’
C’était mon aïeul, seigneur Wernm

k , ,
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unmn. luè inonlfc Jeux de se; compagnons.

"Ceux-ci; meurent cru-dessus. d’Unterwald.
(Ils sont des vassàuxdu couvent d’Engelberg.
--- Quoiqu’il; ne bien pas de libres proprié- 
taire: , et, comme nous, possesseurs de leur
héritage , 701p ne les dédaignerez point : il:
aiment la patrie et Sont connus comme hommes
d’honneur:

annuaire); à au deux vassaux.
Donnez-moi la main. Celui quine reconnut

aucun maître sur la terre doit (estimer hen-
reux; cependant Intdroiture. se trouve’Qun 4

tous le! états. » I i
Î. comme au".

Voici le seigneure’Redinig, notre ancien

landammann. * I- ’i "BIEF.
Je le connais ;l il plaide contre moi pour

une portion d’héritage. Seigneur Redingl, nous
sommer ennemis devant; les jugé; inuit! ici
nous n’avons qu’une même cœur.&( Il lui serre

la main.) l " ’
i faufilent.ç’ëst  parler. en bon citoyen.

v A ’ wmuuixn. I l .
. Ecoutom ! ils s’approehent , entendez-vont

la trompe diUry? -( On voit du hommes armadomendn du

6. 7
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rochers. de droite et de gauche, Il: l
portent des torches. ) ,

llAUBR. r
Voyez! le pieux serviteur de Dieu, le digne

l curé vient luiAxnèrrie; les fatigues (le la route
nif’lcs horreurs d’e la nuit n’oanu enchaîner
son zèle z pasteur (fidèle , il lecompàgne son

troupeau. ïBLUMGÀITBNV-k , A
Peterimun le sacristain le suit, ainsi que

le sage«Walther Pont; mais jene vois point

Tell parmi eux. t ’W attirer Four, Rosselmartu, en"! d’ Uri,
le sacristain Petermann , le berger K «oui, .
le chasseur W qui, le pécheur Ruodi et
cinq "autre: citoyens. Tous réunis forment
une assemlle’e de.trente-troi.s personnes F
ils s’avancent et se placent autour du

fin-l .- i hmm» toast.
Ainsi, [sur cette terre de nos aient], sur

(notre-propre héritage [nous sommegrédluits à
nous réunir’ en secret, dansile silence ,,comme
de vils meurtriers; Inous empruntons [le ruile
ténébreux de la nuit ,1 refuge ordinaire des
crimes et des trames perfides; et c’est pour
reconquérir des droits dont l’équité est cepen-

Hànt aussi ividente aux yeux un: les
hommes , que. la lumière du ’à’oléîl loriq’uldle

brille dans tout un ème.-
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K MELCB’IAL.

Qu’importe! ce que le nuit son tramé
dans ses ténèbres, paraitra sans crainte à, le
lumière du jour.

ç, ne curé.
Écoutez, confédérés , écoutez fie. que Dieu

dicte à menu cœur :Ie’est ici rassemblée du
’ peuple , car nous représentons ici la nation
entière : agissons donc selon les antiques
usages de la patrie , et comme nous avons
coutume de lefâire "dans des temps bouquinés.

iCe qui] y aura. ,d’illégal dans cette réunion,
le nécessité du moment l’excuserà. Soyons

nus crainte z partout million s’ôccupe de
ce qui est bien, l’Éternel s’y trouve , et nous .
sommes ici sous sà à céleste. ’ ’

x

ascensionne.(Ni , délibérons conformément à nos un-
tiques usages; qu’importent les ténèbres qui
nons environnent; notre droit nous éclaire.

i ’ ristourne. ’
Si la réunion n’est pas. nombreuse , du, A

moins le cœur (de tout le peuple se trouve
«tu: ces lieux, l’élite des citoyens est ici

con-nm nous.
Nous n’avons point ’uvec nous les, anciens

livres, mais, ce quiils disent est gravé dans

les cœur!- p.
Ü.
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nossnLnn-n’. i -- I

Eh bien donc, f0rmons le cercle, et lion
plantera les épées, signes du pouvoir.

. , p l rimera. i- Le landamman prendra sa place, ses esses-
Ieurs se ticndiont à ses côtés. v

h SCHllpT. ’r
Nous sommes ici représentans de trois peu-

ples , lequel donnera un chef à la confédéra-

tion? t Wv ”. sans!N l tQue Scliwitz et Ury se disputent cet hon-
neur; nous autresld’Unterwald nous abjurons

* nos prétentions. Z. .

y usoient. AOui et volontiers; nous ne sommes que des
supplianshqni implorons le secours de nos in-

trépides amis. I i i
’ sunnismes. .

Ury a droit à l’épée; sa bannière nousprécède

Î; dans lcfarmées de l’Empire.

f WVALTEEII vous. ,
Non, cet honneur doit appartenir à Schwitz ,

car .c’est de lui que nous tirons notre commune
origine.

-- . LE cons.Laissez-moi "terminer d’une’manière amicale
(grip " ce noble dwfirend. Sèhwitz désormais nous pré-
. ’ ’3’? i in l

Jv

al,
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aidera dans les conseils, et Ury nous comman-
dera sur le champ de bataille.

tuners tout présente le glaive àStaufl’acher.
lPrenez-le!

snurncnen.
Non pas moi 5 cet honneur appartient à l’âge.

l ne Horn.
c’est Ulrich de Schmidt qui compte le plus

d’années. l r
NAUBR. ’

C’est’un digne citoyen; cependant il n’est

pas de condition libre, et nul ne peut dcwnir
magistrat à Schwitz s’il n’est pas un franc pro.

priétaire. ’
"surmener.

Mais muons-nous pas parmi nous le respec-
table Reding, llancicn landammàn? Qui serait
plus digne de cet honneur?

wALTHElk FURST.
Qu’il soit donc président de l’assemblée et

notre landammann 5 que ceux qui l’upprouvcnt
élèvent leur main.

( Tous lèvent la main, droite.)

nurse s’avance au milieu du cercle.

Je ne puis prêter serment sur nôs livres sacrés,
mais le le iure, et j’en prends à témoin ces astres
éternels , la justice seule sera mon guide. ( On
dresse devant lui les dans épées; le cercle se

7.
n
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forma amoin- de lui; 45?:th tient le milieu,
Ury se place à droite , et Unterwad à gauche;
Redinâr reste debom appuyé sur sonte’pée.)

Quelle cause a rassemblé les trois peuples de
nos montagnes sur cette rive inhospitalièæ , et
pendant le temps lugubre de la nuit? Quel

, doit être le but de l’alliance nouvelle des nous
i allons poser les bases ici, nous la voûte étoilée

V" cieux ? osuurncnsn s’avance dans le cercle.
Nous ire formons’point une alliance nouvelle,

mais nous renouvelons l’allume antique de nos
. aïeux. Vous ne l’ign’nrez pas, confédérés; bien

que le lac et lcs’montagnes nous séparent, «bien

que chaque peuple se gouverne souverainement
et par lui-même , nous n’en sommes pas moins
une même famille, un méfie sangfles enfant

a d’une même pairie.

WIDKELNID.

Il est donc vrai que, comme le disent nos
antiques chansons, nous sommes venus ici des
contrées lointaines. Racontez-nous ce que vous
en avez appris, afin que l’alliance de ce ’jour
recoin ainsi de l’ancienne une nouvelle force.

l suer-nons: » l
Ecoutez ce que les insu: bergers racontent.

Bien loin , dans les pays du Nord, existait un
grand peuple qu’aflligeait une disette terrible.
Dans ces circonstances , la nation s’étant assem-

J s
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Née, il fut décidé qu’un sixième des habitans

désignés par le sort abandonnerait le pays de
ses pères. Cela fut exécuté. Une foule dlhommcs V

et de femmes sortirent de leur patrie; ils savan-
cèrent vers le midi, et se frayèrent, avec le
glaive , une route pénible à travers la Germa-
nie: il: arrivèrent enfin près de ces montagnes

gélevées et.couvertes d’épaisses forêts; mais la
fatigue n’arréta leur marche que lorsqu’ils eurent

atteint cette vallée sauvage , où maintenant la
linotte roule doucement ses flots. La on ne
trouvait aucune trace humaine; une seule ca-
bane apparaissait sur le rivage solitaire , et près
d’ellçun homme assis sur le rivage attendait le
vojageur  qu’il passait à l’autre bord. Cependant
le lac était violemment agité et la traversée pé-

rilleuse. Ils portèrent autour creux des regards
plus attentifs , et remarquèrent de superbes fo-
rêts, des sources limpides, et crurent se retrou-
ver dans leur chère patrie. Ils résolurent de
fixer en ce; lieux leur demeure; ils bâtirent
l’antique bourg de Sehwitz , et après bien des
pénibles ils firent disparaître rimmense
M qui étendait au loin ses racines entrela- i
la Bientôt leur nombre s’étant accru , et cette

unit; ne pouvant plus leur suffire, ils s’avan-
I jusqu’à. la montagne noire:et même jus-
l gin; sommets que couvrent des glaces éter-

nelles dérobent aux regards le Hassli ou
taillait un autre peuple, parlant une langue

t
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diflérente. Ils bâtirent le bourg’dc Stanz dans
la forêt de Kern . et celui d’Altorf dans la vallée

de la Rends : leurs descendans y demeurent
Encore, se souvenant de leur Origine; et , au
milieu des races étrangères qui depuis se sont
établies dans leurs vallées , les Suisses se retrou-
vent toulonrs; un même sang, un même cœur
les unit. (r11 étend la main à droite été! gauche.)

- rumen. iOui; nous tous sommes un même sang et un

même cœur. . l I ’
l Tous, se touchant la main.

Nous sommes uniméme peuple et nous agi-
rons d’un commun acc0rd.

"surmonta. xLes autres peuples ont baissé la tête sous le
joug de l’étranger et se sont soumis au vainqueur.
Même au sein de nos vallées , il est beaucoup
d lieux qui reconnaissent des maîtres du de-
hors, et dont la triste postérité reçoit la servi-
tude. pour héritage. Mois nous; race pure des
anciens Suisses, . lai liberté nous est toujours
restée. Nous n’avons point fléchi le genoufdevant

un prince, et c’est librement que nous’avons
accepté la protection des empereurs.

LB curai.

Oui, c’est librement et pour notre sûreté que
nous avons accepté la protection de liEmpire;
ainsi le porte la lettre «l’empereur F rédéric.
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ACTE Il, SCÈNE x1. a. ’

"surmener. t .En effet, l’homme le plus libre même doit
reconnaître un supérieur. Il faut un chef; a f
juge suprême auprès duquel on puisse trouver la
justice lorsque quelque différend s’élève-Aussi
nos pères , après avoir conquis de vastes terrains
surJes anciennes’solitudcs , en firent hommage
à l’empereur; ils reconnurent pour seigneur le
seigneur dont la puissance s’étend sur l’Alle-

magne et l’Italie; et , citoyens libres,de I’me
pire , ils s’engagèrent à le servir dans la noble
carrière des armes; car protéger l’Etat qui le
protège , voilà que] est le seul devoir de Phomme

libre. ’ . imaton-ru.
I Oui, toutice qui est au-delà est la minque de

l’esclavage. i t t,l "meneau. . IAussitôt que la levée en masse était publiég Ï
nos pères accouraient sous la bannière de l’Em-
pire, ct,’comhattant avec vaillance, ils mar-
chaient m’aimes vers l’Italie , pour accompagner

les empereurs , et poser sur leur tête là couronne
romaine. Mais chez eux, il: se gouvernaient le
leur gré , 1d’après leurs propres lois et leurs an-

ciens usages; seulement le droit de prononcer
la peine de mort appartenait à l’empereur. Un
comte qui-ne résidait point dans nos vallées
était muni de ses pouvoirs. Quand un crime p
avait été commis , on appelait ce magistrat; il
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. venait , et , satananttdebnnt sous la voûte de:

cieux , sans pompe , sans appareil, il rendait; la
jistjcel supérieur a la. crainte des hommes.
fiat-ce; la des indices d’esclavage? Si qudqu’un

pense autrement, qu’il parle. -
DE HOFÇ.

Non , tout ce que vous avez dit est la vérité;
nous n’avons jamais souffert que la forœærit sur

nous quelque empire.- i v
I STAUYFÀCHII.

Et n’avonsonous pas refusé obéissance à l’en),-

pereur quand il prétendit violer, en faveur des
moines, les règles de la justice? Les hommes du
couvant d’Einsiedeln osèrent élever des préten-

tions sur une montagne ou depuis la temps
de nos pères nous faisions paître nos trou-
peaux; l’abbé établissait sesflmits sur une vieille

I lettre qui lui donnait en toute possession les dé-
serts qui seraient sans maître , et il n’y était pas,

pende de nous. Alors npus, lui dîmes : a Cette
lettre a été obtenue par surprise; aucun empe-
reur ne peut donner ce nous appartient p
et si l’empire nous refuse justice, nous saurons
bien dans nos montagnes nous passer de l’Ern-
pire. a. q Ainsi parlèrent nos pèresi et nous.
supporterons-nous la honte de ce nouveau joug,
qt’pernettrons-nous à un vassal étranger ce que ,

dans toute sa puissance, aucun empereur n’eût
osé exiger? c’est nous qui "ont créé cette terra
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sur. Il -, SCÈNE-11. a sa u
parle travail (lassos indus , c’est lansquinons
abattu les antiques forêts et élevé nosIeabanes
dans les lieux qui servaient de repaire aux ou"
féroces. Nous avons détruit les dragons qui s’é-

lançaient en furie du sein des marais ; nous
avens déchiré le voile «grisâtre des brouillards
qui couvraient d’une éternelle nuit ces lieux
sauvages; nous avens brisé les rœhers et frayé
ausôassurde l’abîme une route assurécisu voya-

geur; enfin cette terre est à nous par une pas-
session de plus de mille années..... Et des
vassaux étrangers oseraient no’m sida-stei- des g
chaînes et flétrir notre patrie dans: long opprobre l i

. N’est-il donc aucunsecou rs contre une oppression p
aussi duelle... ? me grande agitation pardi ’
les conjurés.) Non , non, la puissance des t yranl’
a des bornes, Quand l’opprimé ne peut trouver

nulle part la justice, quarra le fardeau du des-
potisme lui devient insupportable , alors il s’a-g
dresse avec confiance àn’eiel ,j s’élève jusqu’à ’ i

lui, et il y retrouve ses droits impérissables et
incorruptibles comme les feux célestes eux-
mêmes. Alors chacun revient àl’état primitif de
la nature où l’homme, placé à’coté de l’homme,

’n’a que du semblables et des égaux; et si tous

les autres moyens lui manquent, le dernier lui
reste; le glaive est dansles mains de l’homme l
libre. Nous pouvons défendre contre la violence
aequo nous avens deplus cher. Ain-nommons pour
hyatriegpburnosu feu-lues «pour nos autans:
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f or mus ytirantaleurs glaivel.
Oui; armons-nous pour nos 131111113 et pour

nos enfans ! IV LE cuné s’avance dan; le cercle.

Avant de’saisir vos armes; pensez-y bien.
Vous pouvez encore obtenir la paix de l’empe-
reur. Dites un seul mot , et ces tyrans qui vous

h oppriment si durement deviendront pour vous
. pleins de douceur. Acceptez ce que l’on vous a
i si souvent offert, séparez-vous de l’Empire; nou-
megteajvous à l’Autrichc. A v. a

V Î .BAUIB.
Qu’oscz-vous proposer-0:? Nous;r piéter ser-

ment à l’Autriche;.. ! ’ a

I V k man. z,Ne l’écqntons pas... !

l wmnnnlln. A v ,de conseil àt celui fi’un traître , d’un ennemi

de la patrie. ’

* nunc.Paix , confédérée! ’

1 SÉVA. ’J .
Nous, rendre hommage à PAutriche aprèl

une telle oppression... ! . x

a

DE ’FLUI. e
Nous nous laisserions arracher parla vio-

’ . hlence ce que nous avons refusé à la douceur!



                                                                     

.
,4rw

a.7Æ’Îvvî mura-nm ’
* q

ACTE Il, senau. as
IEIER. *Alors nous serions eSclàves , et nous serions

dignes d’un’ tel nom l i ï ’
MAUER.

Qu’il soit privé de tous ses droits celui qui
parlera detraiter avec l’Autriche! --- Lan-

’ damman; j’exige que cette loi soit la pre-
mière’qui soit adoptée dans cette ,assemblée.

lançant. . "
Qu’il en soit ainsi"! Que celui qui parlera

de traiter avec l’Autricbe soit privé de tous
droitî et de tout honneur! qu’aucun citoyen
ne lui donne asile auprès de ses foyers!

TOUS lèvent la main draina,

Nous le voulons ainsi; Que ce soit une loi.
neume , après quelque silence.

Laid existe. ’

LI: conf. v ’
Maintenant la liberté est à vous; et c’est

cette loi qui vous la donne; ce que llAutrichc
n’n point obtenu par" des voies de douceur ,
Vous ne souffrirez pas que la violence vous
l’arrache. I,- i

I . - WEILER.
Occuponsanous de l’objet qui nous rassemble.

l nous. iConfédérés [avons-noua bien épuisé tenta

si a
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les voies d’accommodement? Peut-être l’em-

pereur ne connaît-il pas nos malheurs, ou
duimoins n’a-t-il pas ordonné la tyrannie qui
nous opprime? Avant de recourir au glaive ,
nous devrions faire une dernière tentative et
porter nos plaintes au pied du trône. Les

I moyens violens sont toujours terribles ,im-éine
, dans une juste cause; et Dieu n’accorde son

secours que quand les hommes refusent la

justice qui est due. I
srAurnann à Conrad Hunn.

C’est à vous à faire votre rapport lin-dessus;

parlez. -, Afi comme 11mm. V
Je v suis allé à Rheinfeld, au palais de

l’empereur, afin de me plaindre de la cruelle
oppression des gouverneurs; et de réclamer
les chartres de notre antique liberté, que
chaque souverain ipprOuve de nouveau lors-
qu’il monte sur le trône. J’ai rencontré là

beautoup de députés des villes de Souabe,
ceux des bords du Rhin; tous tariraient obtenu
les lettres qu’ils demandaient ,et, satisfaits,
retournaient dans leur patrie. Mais. moi, votre
ambassadeur, on m’a renvoyé aux conseillers
de llempereur , et ceux-ci m’ont .congédié
nvec de Voiries paroles z « Pour le présent,

g?» ont-ils dit, l’empereur n’a pas le temps de
”» s’occuper de vous, une autre fois il y four



                                                                     

î’tr-Üw"?rw’1w*’w un» w a v r -« » . v7

A. ’ ’ACTE u, semis. Il. r I a,
)) gara. au L’âme rmplie- de tristesse, je tria-
verstis les appartenais du château royal ,-
lcsque j’ai aperçu le duc leur , debout devant
une croisée , et versant des pleurs. Les nobles
seigneurs de Wsrt et de Tagerfcld étaientv
auprès dolai. Ils m’ont appelé et m’ont dit:
a Secourez-vous vous-mêmes. n’espérez aucune *
riosticc de l’empereur, Ne dépouille-t-il pas
n l’enfant detson propre frère , et ne lui ’
n retient-il pas, son légitime héritage? Le
u duc lui a réclamé ses biens maternels il
o) conspuassiez d’années pour être en droit

inde gouverner ses terres et, les sujets de ses
a! domaines :.quelle..réponse a-t-il obtenue?
n L’empereur a posé une guirlande"dc- fleurs
:9 sur sa tête. Voilà , lui ai-t-il dit, l’ornement-

,n qui convient à l’enfance. n : j
usons. ùvous l’avez ,,entendu z n’espérez aucune jus.

tice de lîempeicur. C’est à nous-mêmes de --

nous secourir! . I
neume.

. .x ,ll n’est plus d’autre parti 5 délibérons main- t

tenant. sur p ce que nous avons à faire pour
conduire tout à une heureuse (in.

A Ivannes sonar s’avance dans le cercle.
Nous voulons secouer un joug détesté gnous

voulons reconquérir nos droits tels que nous -
les ont légués nos pères , et non pas en récla-

La
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mer de nouveaux; Que ce qui est à l’em-
pereur reste à l’empereur ; - que celui qui
reconnaît un seigneur remplisse les obligations

qu’il a contractées. *
stems.

Je tiens un fief de l’Âutricli’e.

wurusn runsr.
Vous continuerez à rendre à l’Autriche ce

que vous lui devez.

I WEILRR. jJe dois la dime au seigneur de Rappers-
weill.

wurnsn ronsr. l
Vous continuerez à lui payer l’impôt et le

cens. i .L LE cons.
Je suis lié par serment a l’abbesse de Zurich.

WALTHER ronsr.
Vous rendrez à l’Église ce qui est à l’Église.

srsurrscnsn.
Je tiens mon fief de l’Empire.

’ ’WALTÈ’ER FURST.

Que chacun agisse selon la loi qui l’en-
gage , mais rien au delà. Nous voulons chasser
les gouverneurs et leurs sicaires , nous voulons
abattre leurs châteaux forts, mais, s’il est
possible, sans qu’il y ait de Sang répandu.
Que l’empereur apprenne que ce n’est que

r .



                                                                     

I

ACTE n, SCÈNE n. 39
Par nécessité que noua rompons les liens du

..respect; s’il nous fait nous’ arrêter dans de
justes bornes, peut-être, par esprit de poli-
tique, en mettra-t-il 5 sa colère 5 le peuple qui,
le glaive à la main ,’ est encore maître delui-

même, se fait justement redouter.

4. ’BÉDIFG. .
Cependant écoutez !«comment accomplir

une telle entreprise? L’ennemi a les armes
à la ’main , et certainement il ne se retirera
pas sans combat.

STAUFFÀCIEB.

se retirera s’il nous voit tous en armes;
li] faut fondre sur lui et le surprendre avant

qu’il ait pu se mettre sur la-défensive..

’ u12mm. .
Cela est d’une conception .audacieuse, mais

d’une exécution diIficile: Deux forteresses s’élè-

vent au milieu de nous et dominent au loin le
pays; c’est le rempart de nos, .ennemis;et., si
l’empereur paraissait. dans ces, contrées , elle:
nous deviendraient encore plus funestes. "Ross-
herg et Sarnen doivent être en notre pouvoir
avant qu’un sen] glaive ait été tiré dans les trois

cantons. I« ’ s’uurncnn.
Si noya dînerons , l’ennemi’évenxtera ne; fro-

iets : le secret est partagé entre’trop de monde.
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9. GUILLAUME TÈLL;

Hun.
Il ne se trouve aucun traître dans les trois

cantons. Iu aussi: iLe zèle le plus pur peut aussi conduire à la

trahison. . .WALTEEIL 1711351.

Pour pieu que nous tardions, le fort qui riflé"
à Altorf sera achevé, et le tyran sera plus en

sûreté que jamais. i
Hun.

q

Vous pensez. à vos intérêts.

LE aussi.

Etpwus, vous êtes injustes.

r ’ MENER.

v Nous injustes! et les gens d’Ury osent nous
, ’le reprocherl 4

IEDING.Au nom de votre serment, calmez-vous.

MEIER. ’
vSi:Schwitz i’unit à Ury, il faudra bien

qu’Unterwald se taise.

REDING.

Vous mériteriez une réprimande devant cette
assemblée , pour avoir , par votre violence,
tablé ainsi la paix. --- Niest-ce pas la même
amurai ms réunit ton? . . ’
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s s àh ..lNlELI [31).
Renvoyons pour prendre les armes jusqu’À la l

fête du gouverneur; il est d’usage qu’à cette
époque les vassaux lui portent des présens dans
son château :’dix ou douze hommes pourront
derby pénétregsanx être suspects; et comme
il n’est permis à perspnne d’y entrer en armes ,
il faudra qu’ils aient sous leurs habits des fers
de lance qu’il sera ficile de fixer ensuite à leur
bâton. Unetroupe nombreuse se tiendra cachée
dans la forêt voisine, et aussitôt que les PC!-

- miers se seront rendus mitres des portes, ils l
sonneront ide la trompe , et tous sortiront de
leur embuscade: ainsi, sans beaucoup de peine,v
Sarnen tombera en notre pouvoir.

IE’LCHTA’L .

’Je me charge derm’introduireà Rossberg: une

jeune fille du château a pour moi quelque af-
lfeetion; sous le prétexte d’un rendez-Vous, je

rengagerai w mâle pendant la nuit une
’éehellefle corde , et une foisVdans le fort , j’ou-

vrirai les portes à mes amis.
c

nous. c i ilLa volonté de tuai cstælle que l’on remette

l’exécution P 4
( Le plus grand nombre lèvent la main.)

l supermen comme les voix.
Il x a une majorité de vingt cantre douze. !

5.5an n, SCÈNE u. l9. ’
abn-

....-- - A-. and
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z yin-men sont.

Si les forteresses tombent en notre pouvoir au
- jour fixé, on annoncera cette nouvelle en pla-

çant des feux pour signal sur la cimcltles Inon-
tagines , et tous tes-citoyens s’assemblerontdans
le chef»lieu de chaque canton. Lorsque les gout
verneurs nous verront sous,.les armes et prêts à
nous défendre , croyez-moi, ils renonceront au
combat; nous leur offrirons un sauf-conduit,
qu’ils accepteront avec empressement pour s’é-

lpigner de nos frontières.

nkurncuza.
Je, crains que Gessler ne fasse une vigou-

reuse résistance; entouré sans cesse d’une troupe

de cavaliers, il est redoutable; il nekquittera
pas ces. vallées sans les avoir arrosées de sans.
ESmemc, s’il est chassé, ilscra encore pour nous

un objet de terreur; il y aurait des inconvé-
niens et même du (langer à l’épargner.

BAUMGARTEN. x. Û.
’ Placez-moi partout ou il y aura-des périls à.

courir. Tell m’a généreusement sauvé lé vie,

je veux que ma patrie tu reçoive l’hommage.
J’ai vengi- mon honneur , c’est assez, mon cœur

est satisfait. « lneume. I ù
Le temps poite conseil, attendons avec pa-

tience; il faut laisser quelque .chose à l’inspira-
tion du moment; mais tandis ’qu’ici nous dil-
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entons encore dans ce lieu solitaire, le matin
envoie sur le haut des montagnes ses brillans
avant-coureurs. Allons , séparons-nous avant que
la lumière du jour nous surprenne.

i I WALTgER runsr.
Ne craignons rien , la nuit se retire lentement

du land des vallées.

(Tous, par un mouvement unanime , ôtent
leur chapeau; et , recueillis en silence, ils
saluent l’aurore.)

LE cané.

Au nom de Cette lumière, dont les rayons
nous saluent fiant tous les peuples qui respi-
rent péniblement les exhalaisons impures des
cités, prêtons le serment de notre nouvelle
alliance. Nous jurons d’être un seul peuple de
frères , et de ne nous séparer dans aucun périlf
ni dans aucun revers:(Tous répètent ce serment

en levant au ciel trois doigts de la main.
droite.) Nous jurons d’être libres comme l’ont
été nos pères, et de préférer toujours la mort
à l’esclavage. ( Tous répètent encorc:)Nous
lurons de nous confier au Dieu suprême, et
de n’avoir aucune crainte de la puissance des
hommes.

( Tous répètent encore, puis ils s’embrassent

les uns les autres.) z

"surmenas.
Maintenant, que chacun reprenne paisible-
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ment son chemin; que chacun retourne vers
ses amis, vers ses compagnons de travail; que
le berger ramène son troupeau, et attire sans
bruit ses frères à llallianee qui vient d’être
jurée. Tout ce que nous aurons encore à souf-
frirjusquià la grande époque, supportons-1e avec
résignation... Laissons le compte des tyrans se
grossir jusqu?! ce qu’un même jour, un même
instant acquittent leurs dettes générales et par-
ticulières. Domptez votre ressentiment; pour
la vengeance de tous, retardez votre propre
Vengeance , car il commet aussi un vol envers
les intérêts communs , celui qui, damna propre
cause, ne pense qu’à lui seul.

( Tandis qu’ils se retirent dàns le plus grand
silence de trois difiè’rens côtés , l’orchestre

fait entendra une éclatante harmonie. La
scène reste vide encore quelques instans,
et bientôt l’on aperçoit la soleil qui se
lève au-dessus de: glaciers. )

ç

»

un ne. banni)" un.
n
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l

r

mm TROISIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

Une Cour devant la maison de Tell; il travaille
la hache à la main; HEDWIGE , sa femme,
sloccupe à des travaux domestiques; WAL3
THER et GUILLAUME jouent dans le fond
avecuune petite arbalète. . V ’

WALI’HEB chante.

Ami de sonarç et de ses flèches, lenchasseur
franchit les montagnes et lesvallées’, aux pres-

miers rayons du soleil levant. - *
Dans rempile des airs, meilamplanc

maître ;, tel ail-dessus des monts et dessaisîmes
règne le chasseur fier de sa liberté.

L’espace’est son domaine , tout fient devenir

sa proie , tout ce que ses traits peuventatteindrei,
tout ce qui’rampe sur la terre ou planedans

l’étendue des cieux. , v
(Il vient en courant.)

Ma corde est rompue; rattachez-la, iman

père. , A
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une ’ *
Non pas moi, mon fils. Un bon chasseur sait

lui-même arranger son arc.
(Les enfant s’éloignent. )

nEnme. , .
Ces enfansis’exercent de bonne heure à tiier

des flèches.

un.
Celui qui veut devenir maître doit commen-

cer de bonne heure. ’ *
I l V L neumes.

Ah.I plaise a Dieu qu’ils ne deviennent jamais
si habiles! ’ ’

  un.
lisidoivent toutiapprendre. Quand on veut

lutter avec avantage contre les traverses de la
vie, il faut savoir se défendre et attaquer.

. nenwtcn. lHélas l tous les miens fuiront donclla paix de

nos’foyers l , l
1

TELL.

Femme ,l’cela doit être ainsi; ce n’est pas pour
être un bergerique m’a créé la nature. Il faut
que je poursuive sans repos l’objet qui me fuit
sans cesse; je ne ionis vraiment de la vie que
lorsque chaque j0ur j’ai lutté contre un nouveau
danger.
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ACTE m, SCÈNE 1. 9-,
BEDWIGE.

Et tu ne penses pas aux angoisses de ta Femme , «
dont le cœur se briserai: attendant ton retour.
Ce que tes serviteurs racontent de vos courses
téméraires me glace de terreur; à chaque adieu
que tu m’adresser) , mon cœur tremble que tu ne
reviennes jamais. Je te vois égaré dans ces gla-
ciers sauvages , je te vois cherchant à franchir
rapace d’un rocher a l’autre , et roulant dans
un insémine; il me semble-que le chamois, re-
tournanthen arrière, t’entraiuc avec lui dans
l’abîme; parfois aussi il me semble qu’une ava-

lanche te couvi-eue sa masse; (prune glace
trompeuse s’entr’ouvre soue tes pieds, et que
plein de vie tu disparais. dans ce: affreux sépul-
cre...’.La mort, hélas! sous mille formes dimi-
tantet; saisit le téméraire chasscundes Alpes;
Gestion déplorable métier: un sinistre destin
plane continuellement sur la’tûte du chasseur.

TELL.

Celui, qui avec calme et sang-froid examine
les dangers qui lientoureut, qui se confie on

y . . . .lEtemel, qui compte sur sa force et son ngullte, v
lutte facilement contre les périls; et les monta-
gnes niefl’raient pas celui qui les connaît des
son enfance. (Il a terminé son ouvrage et range.
ses outils.) Voila maintenant cette porte en bon
état ; avec ma hache je mlëpargne la main-
d’œuvre du charpentier. (Il prend son chapeau.)

6. 9
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’ EEDWIGI. ’

Où vas-t’a 3’... ’ l.

l TELL;à AltOrf, elle; lion père. ’l

1   HEUWIGÊc .,
Ne médites-tuqu quelque périlleuxdehein P.

confis-lc-moi. o l   Vr . - W» . . v n
D’où fie vient cette penaéq, HWL; A .

nomes.
nIl se tramæqnelque complot contre Isabell-

159.039 mblée’sleat tenu! au-Butli , et tu
a entré doge cette alliance. l

TELL:
Je ne qui; point allé au Rutli; cependanç,aî

la patrienm’lappelle , je ne fermerai point l’o-

reille à sa voix. ,
* - l ravinez.Ils ce placuont au plus fort; du danger; le
poste le plan périlleux son, comme toujours,
ton partage.

un.Chacun doit servir selon les îforcee.

aromes. ï
I Tu au traversé le lac d’Unterwald, et cela

pendant If tempête; c’est un miracle que tu
rois échappé à ce périL’Tu ne pensais donc plu!

à tu enfans et à tu fouine...? 4
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une.

Je pensais à voua, ma bien aimée, et c’est
pour cela même que j’ai conservé un père à ne:

enfuis. i’ æallumoir. A
Naviguer sur le lac en furie: ce n’est pas se

confier en l’Eternel, c’est tenter sa miséricorde.

. i un.Qui balance sans cesse n’exécute jamaisx

rimmel.
ou, tu es bon et haïmes à aider tout le

bonde ; mais si toi-même un jour tu tombais
dans le malheur, personne ne viendrait à ton

mon". t 1un.
Me préserve l’Éternel d’avoir jamais besoin de

laceurs! (Il prend son arbalète et ses flèches.)

’ nxnwwx. (
Pourquoi prendre ton arbalète? laine-la ici.

TELL. i
Longue je suis sans armes, il me semble qui.

je ne suis plus qu’un enfant. t
(Les enfans s’approchent.)

wurn’en.

Où allez-vous , mon père? -

un. l
’ A Altorf, mon enfant; veux-tu me inclue"?
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WALTHERa I

Oh ! volontiers , marnière.

N a
HEDWlGE.

Le bailli y est encore 5 n’éproche pas ÇA]-

torf. A ITELL-

Il le quitte aujourd’hui même.

uznwwn.
Attends son départ pue le fais pas souvenir

de toi 5 tu sais assez quelle haine il nous porte.

un. ’Que peut contre moi sa haine? Je fais ce qui
est bien, ettjc ne crains personne.

neumes.
Mais ce sont les honnêtes gens qu’il hait de

préférence... V
un. I VParce qu’il ne peut les atteindre. -- Ne craim

rien , il me laissera en paix , je le pense.

» neumes.Et comment le sais-tu?

* un. ,Il n’y a pas long-temps, je chassais dans les.
sauvages vallées du Schachen , loin de toute
trace humaine. J e suivais seul, àtravers les rocs,
un chemin dont je ne pouvais m’écarter, car
au-dessus de moi s’élevaient à pic des rochers
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escarpés, et alu-dessous retentissait le torrent
avec un horrible fracas. ( Les enfant se serrent
autour de leur pérot; sa droite et à sa gauche,
elfizent avec anxiété leur: regards sur lui.) Le
bailli se présente à moi : il était seul ; j’étais

seul aussi i noussétions la homme à homme , et
près de nous l’ahime. Peu de temps auparavant

guignait puni gravement pour une faute lé-
7 gère; il jette lesiyeux sur moi et me reconnais.

Â l’aspect de mes armes il pâlit, ses genoux
plient sous lui, et je le vois s’appuyant sur le
roc et près de s’évanouit. Je me sens ému de

l pitié, et je. vais à lui d’un air respectueux z

Cuit moi, Seigneur bailli, lui dis-je; mais sa
boucheÏÂnenputjertjcules une seule parole, sa
voix expirait sur ses lèvres; seulement il ne fit:
signeç’en silenee , de continuer mon chemin.
Jepassai , et envoyai sa suite.

’ nanwrus. oIl n. tremblé devant toi...; tu as été témoin de
IŒË’efl’roi,’ il ne te pardonnera jamais. i

flv’ù - TELL.
Aussi je l’évite , et il ne me cherchera point

hLmême; W cnoyiez.
. Pour aujourd’hui seulement ne va pas à Al-
i turf , va plutôt chasser dans nos. montagnes.

i . . t TELL. 4Quels fantômes te crées-tu donc?

9.



                                                                     

l

son empann’mn
’ . ’ nomes; ’

3e sui! remplié d’inquiétude ; reste i6.

,3.- I TELL. i ’
Peux-tu ainsi concevoir deeerdntesënmueul

laidement? ’

. ,. neumes. 4 . .
Aucun fondement! Tell, reste

e j . i ’ j un. ’I py Chère Éedwige, j’ai promis de me rendre i

Altorf. ’ v , I i i
g "N" F ’ ùPmP ’.
Tu’l’ss promis; va donc, mils laisse-moi du

moins l’enfant. " ee wn’riisii

Non amon , joyeux ammpagner mon père.

l , I I neumes. AWalther , veux-tu aussi abandonner tu mère?

a

wattman. Is Je t’appnrhorai quelque belle plusse de
’mon grand-père. (Il partouze son par...

’ . cornant. i V
Ma mère, je reste avec vouer"!

. t annuler, I’embrassanr. a"
Oui , tu es mon fils chéri , toi seul menue.

(Elle ou à la porte Je la tour ,vet sablon;-
temps des yeux son épars: a son fils , s’é-

loignent.) I i
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’ SCÈNE O
Üne contrée sauvage, tannin-ormes de forêu.’

Des ruisseaux en cascades se du
rochers.

BERTHE en habit de chasse; RUDENZ humé»
diatcment après elle.

O

BEBTKE.

IL me suit. Le moment de nous expliquer ut

arrivé. a aaune" s’approche miçiprécipitation.

Enfin , madame , je me trouve seul avec vous;
des précipices nous entourent de tous côtés, je
n’ai aucun témoin à craindre dans cette retraite

sauvage; il faut que je soulage mon cœur du
poids d’un trop long silence.

» . t "une.Êtes-vous bien tûr que la chasse ne nous suit

w? i Pr 1 h . hi i immune. 
Elle ne dirige d’un autre côté. A- Maintenant,

ou jutais ,- il feint que je saisisse cet instant pré-
cieux; il faut qui] 48cm du un de un de ," ’
dût-il m’éloigner de vos. pour toujours. 0h l.

que vos en; me: laieraient pu de «en.
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korguejlle’use sévérité. Qui suis-je, en effet , pour

élever jusqu’à vous rues audacieuses pensées ?

Moi dont la renommée n’a point encore pro-
p clamé le nom, j’ose me mettre sur le même rang

que ces chevaliers qui, tout brillans de l’éclat
de la gloire , briguent l’honneur de votre main.
Un cœur rempli de c’onstance’et d’amour , voilà

mon seul titre...
sunna, d’un ton grave et sévère-

r Ose-t-il bien parler d’amour et de constante,
celui qui manque à ses devoirs lesplus sacrée"?
(Rudenz recule étonné.) L’esclave ,Vde l’Au-

triche, l’inscnsé qui se vend à l’étranger , aux

oppresseurs de sa patrie... 1

BUDEBZ. .p Quoi! c’est de vous, madame, que j’entends
de semblables reproches! -Eh! qui, si ce n’est
vous , m’attire à la cour des gouverneurs...?

Il , V sunna. V IVous pensez donc me trouver" où se trouve la
perfidie.-.. PAli l je donnerais rua main à Gessler,
à ’l’opprezseur lui-même ,° plutôt qu’au fils déna-

turé de la Suisse, a celui qui s’est fait le com-

plice de l’oppression. Î I
nanan. F , y- Ar w V Grand Dieu inhumain?
ÎEITHE.

Quoi donc ! Qu’est-ce que l’homme de bien
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a de plus cher que les intérêts de sa patrie?
Est-il pour un cœur généreux de plus noble
devoir que celui de protéger l’innocence, de.
défendreles droits de l’oppriméÉ’Ah! moi] coeur"

saigne pour votre peuple; je compatis à ses mal-
heurs , et je lui voue toute mon affection: Tant

,de modérationet d’énergie tout à la fois lui ont

gagné mon âme , et j’apprends chaque jour à
- l’honorer davantage. Mais vous, que-la nature

et les lois de’la chevalerie lui ont donné pour
légitime protecteur, vous l’abandonnez , vous
passez du côté de ses ennemis , vous forgez des
chaînes à, votre patrie. Votre conduite-l me blesse
et m’afllige; et , pour ne pas vous haïr, il me faut

faire violence à mon cœur. v
a il , nanan. »Tous mes vœu: sont pour le bonheur de ma

patrie: la placer sous le sceptre puissant de
l’Autriche , n’est-ce pas lui donner la paix.,.2

sans. LC’est lui donner l’esclavage ! Vous voulez
chasser la liberté du demier’hsile qui lui reste
sur la terre. Le peupleçonnait mieuxzson bon-
heur; nulle vaine apparence ne trompe son
discernement.’Vous êtes tombé dans les filets

des tyrans. ’ ’
r Implant.Ali! madame, vous me haïssez, vous me’mé-

Primat Î
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’ sen-rus. * N

S’il en était ainsi, je serais moins milieu-
reuse’; mais voir mépriser, voir digne de
mépris celui que l’on voudrait auner... l

’ r , , .nil’tpznz. ’ ..
74111 Berthe, Berthe , en un moment vousme

I transportpz au plus huitderxîeux, ou vousme
précipiteuians l’abîme. , . »

serrai. ’ I
Non, non ;v les ’sentîmens généreux ne sont

pas entièrement étonnés dans votre âme ; un":
sont qu’assoupis; je veux le; réveiller. Vous
vous être fait violence pourldüruirelesuvertus ’
que la nature vous a données; malgrévvous-
même, en dépit de vos efforts , votre cœur est

toujours-généreux-et noble. v .

’ l noyau. "s” AH! puisque vous vous confiez, en moi, votre
v amour me rendra capable de tout. ’ ’

, i v 1

j n sen-rus. .,Sayez ce que vous a fait la toute-puissante
nature; remplissez la place qu’elle vous a assi-
gnée; devenez l’appui de vos concitoyens, de
votre patrie , et’combavttez pdur les droits seuil
que vous ont légués vos pères.

æ un]: Bill 1.. ’v

Ah! malheureux! comment pourrai-jans"!
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obtenir si je me déclare contre l’empereur?
N’est-il pas votre parent, et n’est-ce pas sa vo-
lontéqsuiïrême qui dispose de votre main?

y BERTHE.
Mes biens sont situés dans votre patrie; et,

si la Sluisse est libre, je lesuis aussi.

si ’ RUDEb’z.
0 Berthe ! quel rayon de lumière vousfaites

luire Kawa regards!

p. i’ santal.
N’espérà point m’obtenir par la faveur de

Mutuelle; ils ne m’estiment que pour mes do-
maines,«etjlsivoudraient m’unirà quelque autre
riche héritier. Le même despotisme quiattente
à votre liberté menace aussi la mienne. 0 mon
ami! je ne suis qu’une» victime, peut-être des-
tinée à récompenser un favori. On veut m’at-
wtirer à la cour de l’empereur, dans ce repaire de
la ruse et du mensonge, et l’a m’attendent les
Ï nes d’un hymen détesté; l’amour , et seule-

une votre peut me sauver. î
avenu.

Quoi! vous pourriez consentir à vivre dans
ces’lieux, à rester au sein de ma patrie en vous
donnant à moi? Si j’avais conçu la pensée d’en

sortir, c’était pour mériter votre main. C’était

vous seule que je cherchais sur le chemin de la
gloire , et mon ambition n’était que de l’amour.

usa.
a l’amour:
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Puisque vous consentez à devenir ma compagne
dans cette paisible vallée, à renoncer ætout
l’éclat du monde, j’ai atteint le but de ma vie:

le torrent du monde peut venir briscr.ses flots
agités contre les rives inébranlables de ces mon-
tagnes ;’il ne me reste plus aucun désir à former -

pour un plus brillant avenir, et puissent ces
rochers .devenir pour nous une barrière insur-
montable! pu’issent-ils ne laisser in cette vallée
d’autre issue’ que vers la lumière du ciel!

acarus:
’ Oui , vous voilà maintenant tel que mon

cœur vous avait désiré ; ines espérances n’ont

point été déçues. * r
nunlnz. a

Loin de moi, frivole ambition qui m’avais
séduit. Maintenant je vais trouver le bonheur
dans ma patrie, dans ces lieux ou a fleuri mon
heureuse enfance, ou mille traces de mes pre-
miers plaisirscm’environnent’,’oùvles arbres et

les ruisseaux parlent à mes sens. C’est au sein
du pays de mcs pères que tu consens à’te don-
ner à moi. Ah! je l’ai chéri de tout temps, et,
je le sens, il me manquait quelque chose encore
dans chacune des jouissances que la terre pou-

vait m’offrir." ’ *

l anaux. . lEt ou se trouverait le séjour du bonheur , si
’se p’est ici, dans cette terre de innocence, là

l
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où règne encore l’antique bonne foi, là où la

.. perfidie n’a pas encore porté ses pas? Jamais
renvie n’y troublera notre félicité, et nos lieu-
res slécouleront toujours également fortunées.

Je vous vois dans une attitude vraiment digne
d’un homme, le premier parmi des citoyens
libres et égaux, recevant des hommages sincères

et libres, et plus grand qu’un roi sur son trône.

RUDENZ.

Et vous, je vous vois la première (le toutes les
femmes, vous consacrant aux soins les plus
douxgchangcant ma maison en un séjour céleste
que vous embellirez de vos grâces et de vos
charmes ,uetsemblablc au printemps quieouvrc
la terre ides fleurs , répandant sur tout cc qui
m’entoure la vie et le bonheur.

BERTHE.

Voilà, ô mon ami, ce qui causait ma tris-
tesse lorsque je vous voyais détruire cette su-
prême félicité. 0 malheureuse! si j’aime du
m’associer au sort de quelque superbe chevalier, .
etmivre dans son ténébreux château un odieux
tyran l... Il n’y a point ici de château , point de
murailles qui me séparent d’un peuple que je

veux rendre heurcnn. A . n f-
- î nanan.

1 Cependant tonnent ne dégager? couinent
rompre en chantes que: je me suis forgée! à moi-
même dans mon aveuglement ?

6. la
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. ont)". II Il faut les briser avec le courage d’un homme. v i
Quoi qu’il puisse arriver, restez au poste du
devoir, auprès de vos concitoyens; c’est laque
vous a placé la nature.’(La trompe retentit *
dans le lointain.) La chasse se rapprôcbe, il
faut nous néparer. Combattez pour votre patrie,

vous combattrez pour l’amour. Il est un ennemi
qui nous opprime tous , pensez qu’en secouant
vos chaînes , vous nous affranchissez tous. .

l (Il: s’éloignent. )

SCÈNÈ 1H.

0 I
Une prairie auprès d’Altorf ; des arbres sur le

devant; dans le fond, le chapeau est élevé
sur une perche. La vue est terminée par le’
mont Banqberg , au-dessus duquel parais-

! sent deslmontagncs de neige.

FFIESSHARDT et LEÙ’I’HÔLD’Hmor-itent hl l

’ ’l garde. i
rainurant. ’

Clzs’r’bien inutilement qu’on nous a
ici. Personne ne vient roumi? hommage ài’ce

chapeau. ll y avait cependant id la même
influence qu’au. marcher,- maisdepuiluque cet
épouvantail estnsuapondugà noue-131ch, la
place est déserte. , . ’1 .:- ,2 a: î ,.:;.I . I

l
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n LEurnonnÇ i
c’est comme un fait exprès ç il n’y a que quel-

que misérable qui de loin en. loin vient tirer
son bonnet en lambeaux; mais tout ce qu’il y
a de gens considérés aime mieux faire le grand
tout du village , que de s’incliner devant le

chapeau. ’ iÈRIESSBARDT.

Lorsqu’ils sortiront à midi de l’HôLel-dc-Ville,

111mm bien qu’ils traversent cette place n’ai
’ déjà manqué un boa coup. Personne ne pensait

. à saluer le chapeau. Le curé, qui venait de visi-
ter un malade, s’en aperçoit ct se place avec
le Saint-Sacremeiit , tout juste devant la per-
che ; le sacristain le suit et fait; retentir sa cloche;
unité; tous tombentà genoux, moi-même avec
aux, et cîest devant, l’hostic, et non devant le
chapeau, quîls ont courbé la tête.

momon). i
Sais-tu bien, camarade, que devant ce cha-

peau nous avons assez l’air ,de criminels au
carcan? c’est vraiment une honte pour un brave,
d’être en? séntinellc devant un Ichapeau. Tom:
homme de cœur doit nous mépriser. -- Se pros-
temer devant’ un chapeau , voilà certes une
singulière ordonnance. ’

mmssnainr. . l
Et pourquoi ne pas saluer un. chapeau? 
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N’avez-vous pas ploslid’unc fois salué une tête

sans cenelle 3’

(Hildegarde, Mathilde et Élisabeth s’avan-
i ’cent avec leur: enfam a tournent autour du

la perche.) xmarneur.

Tu ce un coquin tout-àJait serviable, tu
ferais volontiers du mal à ces honnêtes gens.
Quant à moi, qu’on salue ou qu’on ne salue

pas le chapeau , je ferme les yeux et ne fais
attention à rien.

IATHILDE-

Mes enfant , c’est le chapeau du gouverneur
que vous voyez l’a-haut; soyez respectueux.

insane-ru.
Puisse-t4! s’éloigner de la contrée et ne nous

laisser que son chapeau l le pays n’en serait pas
plus malheureux.

rallumant les chasse.

Retirez-vous loin d’ici , maudite engeance
de femmes ; on ne vous appelle point ici....
Envoyez vos maris; qu’ils nous prouvent s’ils
ont l’audace de braver la consigne.

(Lesfemme: s’éloignent. Tell s’avance armé de

son arbalète et conduiront sonfils parla main.
Il: passent devant le chapeau sans y faire
attention,et arrivent sur le devant de la scène.)
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warrnznlnzontrant les montagnes du B annberg.

Est-il vrai, mon père, que lit-haut , sur cette
montagne , les arbres que frappe la hache lais-

sent couler du sang ? -

a . un.Qui t’a dit’eela», mon enfant ’1’... - Il H --

l l wurnen. ’ I i ’
C’est le maître-berger qui le raconte. Il assure

que ces arbres sont enchantés , et que la main
de celui qui les abutlsort de sa fosse lorsqu’il
est mort.

une. ,
Il y a quelque chose de merveilleux dans ces

arbres , cela est vrai. Vois-tu l’a-haut ces monta-
gnes de glace, ces pics couverts de mige qui
se perdent dansrlcs cieux P

WALTHÉR. v

Ce sont les glaciers qui font entendre un si
grand bruit pendant la nuit , et d’où. touillent

le: avalanches. t 4 1 AV liant; ’ ”
C’est cela même, mon fils, et depuis long-

temps ces avalanches auraient englouti le bourg
d’Altorf sous leur pesante masse; si, tels qu’un
puissant boulevard , ces arbres que tu vois au-
dessus de nos tètes ne les arrêtaient dans leur

chute. - ’ l I Il).
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WÀLTEER , après quelques mamans de réflexion.

» Mon père, existe-HI despays où il ne se
trouve pas de montagnes P... . g

I un. ’I Lorsqu’en suivant le cours des rivières, on
v descend de nos montagnes, on arrive dans de

vastes plaines qui s’étendent au loin. La on ne
voit plus de terrons qui précipitent en mugissant
leurs ondes écumantes, mais «le-tranquilles ri-
vières y roulent en paix leurs flots transParcni;
les regards, que rien niarrête, embrassent l’im-
mensité de l’espace; les moissons y verdissent

comme des riches et vastes prairies, et la con-
- liée offre l’aspect dlun’ jardin bien cultivé.

’ WLLTKER.m * ’ v * si
Pourquoi donc, mon père’,- ne descendons-

nous pas bien vite dans ce béant pays, au lien
(le rester ici dans un étroitespacc?

. . "un r ’- 7p Cette terre dont je tepnrle est fœtilect riante
comme le ciel lui-même, mais ceux qui la cul-
tivent ne recueillent point les richesses qu’ils

y déposent. 4 V t4 wuxmzn.’ ” p p
Quoi! ne possèdent-ils pas librement leur

propre héritage? H s ’ . -
’ ’ I un;Non ; les champs appartiennent à un évêque

ou à un roi. i7
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waunnn. I
lls peuvent cependant chasser à leur gré dans

leurs forêts? t i ’
un; i

Les oiseaux et le gibier, tout appartient au

seigneur. - v .y , . vWALTHBR. n , e
Ne peuvent-ils pas pécher dans leurs rivières?

TELL.I

Les rivières, .le vaste Océan, se] , sont la
propriété du roi.

wu’ruen. p
Quel est donc ce roi que tous doivent crain-

dre?... E V  . ’ Inn mi. ...C’est celui qui les nourrit et les protég .

. k warrant. .Ne peuvent-ils pas trouver dans leurs forces
de quoi se protéger? V I

i ’ un. . I
Ils n’osent se confier l’un à l’autre senti-

mens de leur cœur. ’ " ’ ’ I ’

inti-unir.
Ah! mon père, on dpit être à in gène danK

ce grand pays; je préfère rester ici , avidessous

(les avalanches. ’ "



                                                                     

) r ’l 16 GUILLAUME unau.-

un. .
»0uilmon fils; ces montagnes de glacesont

moins à craindre que les mécham. (Ils veulent
continuer leur chemin.)

I mua-na. . .. nMon père , regardez ce chapeau l’a-haut, sur

cette perche. r
n . ï 11m- - . nQue nous importe? Allons, suis-moi.

(Lorsqu’il se retire, Frieuhardt s’avance
vers lui et lui présente six-hallebarde. )

FIIESSBART. " ’
Au nom de l’empereur! arrêtez! n’allez pas

plus loin.’ I y ’ lun. saisit la hallebarde.
Que voulez-vous? Pourquoi m’arrêter ainsi?. . .

f i l " remaniais-r. i ’
Vous avez enfreint lauœmignc g allons , suivez

mon a m tu r, ;.LEUTHOLD. , tu Il
Vous n’avez pas salué le chapeau. ’ h h

. , un.Auriafîaissczwriroipoursuivre [,1 p

"russien-r. A I h lAllons! allons! (in-prison !
h ’ I ’ ’Ç’l’w’igrnuri. ’1’

i 34mm: secourt? titi Secours!Mon père en pine- .



                                                                     

le

l se"; HIuSCÈI’E in. tu)
(Il court-He tous côtés en criant.) Venez à
nous, me: amis, mes braves amis ; défendezçnous,
secourez-nous! Ils le conduisent en prison !

(Le curé, le sacristain et frais autres ei-

toyem arrivent.) .- LE sscnrsnrs.Qu’y I-t-Îl?

I La coli. iPourquoi mettez-vous la main sur cet homme! .

vaisseau".
c’est un ennemi de l’empereur, c’est un

traître. .. aux" .Un trame, noil... h
l LB cette.

Vous vous trompez , mon ami 3 c’est Tell, un k
homme d’honneur, un brave citoyen.

warrant! aperçoit WalzherFurn, et court à lui.
Au secours l on fait violence à mon père...

FBIESSHABDT. J1 i V.

Allons, en prison!
.i

WALTBEK runsr , accourant.

Je le cautionne ,i arrêtez! Au nom de Dieu .
Tell , qu’est-il arrivé?

( Mclchtal et Staufl’achcr arrivent. ) .
FRIISBBARDT. .

Il méprise l’autorité du gouverneur; et ne
veut,pas la reconnaître.



                                                                     

- y "-
us . - omnium: un...

I Q surinions: .
Quoi! Tell aurait commis une pareille l’auto?

MELcnrAL.A V

. C’est une imposture de cet homme!

mornem-
ll n’a point salué le chapeau.

h ’ warrant runsr.
Et pour cela, il serait conduit en prison!

Recevez ma caution , amis, et laissez-le aller en i

liberté. , .mmssnsnor.
Garde ta caution pour toi-même; quant à

nous , faisons notre devoir; allons , loin d’ici!

summum , aux habitons.
,Non ,I c’est une horrible violenœ. Soull’rirons-

nous qu’ils remmènent impunément sont nos

yeux? i ’ . ILE son. .1 p
Amis rue le soutirons. pas, nous sommes les

plus forts z neus nous soutiendrons les uns les
autres.

r . leBSIlAIlDT. r
thl aber! s’opposer a l’ordre de l’empereur?

TROIS PAYSANS arrivent en courant.
Nous venons à votrcsecours! De quoi s’agit-

il? Attaquons-les! ’ ’ ’

’ ( Minuscule ; Mathilde et. Élisabeth me

viennent. ) l
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TELL.

Je saurai, me. secourir moi-même. Allez,
braves gens, croyez-moi, leurs hallebardes ne
m’épouvante’raicnt pas si je voulais user de mes

forces.

flamant. , à Friesshardt.
Oserez-vous l’emmener du milieu de nous?

warranta runsr et srhnrracnna.
Doucement! doucement! de la prudence!

ramassement-rie.

A la révolte! à la rébellion! ’
V( On entend les cors de chasse.) .

V]. L V LES rennes. I 4 I
Voici le gouverneur!

FRISSSHARDT , élevant la voix.

A la révolte la la sédition!

l i HAUEEACm. l .
Crie, malheureux, jusqu’à ce que tu perdez

le Nulle et la vie. I : Nu v
in curé et MELGB’I’AL. ’ v"

Veuxïtu te tairais k Î
b transmuant p encore pluriel-t;

Aunemurstmu secours-Lou amurant les Sûr

tuteurs de la loi. , . « , .r
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m outrant pour. .
Voici le gouverneur. [Malheur à nous! que

va-t-il arriver? -( Geasler à cheval , un faucon sur’le poing ,-

Rodolphe de Harras, Berthe, Rudenz ,n
nmnbfeusa suite d’hommes d’armes quijàr-

men: un vaste cercle autour dalla scène.
BODOLPHE m; HAnRAS.

Place, place au gouverneur.

’ GESSLEB.
Allons, que l’on se range. Pourquoi ce peuple.

s’est-il rassemblé...? Qui a crié au secoun...?
(Silence général.) Qu’était-ce? je veux le savoir.

, (A Friesshardt.) Toi; avance. Qui cas-tu? et
, pourquoi arrêtes-tu cet homme? ’ -

( fldonne. son faucon à l’amie ne serviteurs.)

transmuer.
Mouseigneur , je suis un de vos hommes d’ar-

mes, et l’on m’a placé , comme sentinelle ,
auprès de ce chapeau (j’ai pris cet homme sur

le fait, comme il refth de lui rendre hom-
mage; je voulais le saisir selon vos ordre: , mais
le peuple a teufl! de l’enlever de force.

casannyaprè: un moment de silence. 4 n

Tell, est-j] bien Vrai llue tu méprises ton
empereur etlmoi-mémc q le représente en ces
lieux, au point de refuser de rendre butinage ’
à ce dl’PC-W que j’ai fait élever pour mettre à



                                                                     

Q " -’. Acremu SCÈNE un i m
l’épreuve la soumission de chaque habitant? Tu
a: dévoilé par là ta malveillance.

un.
Pardonnez-moi, mon bon seigneur. Cela est

arrivé par l’inattention de votre serviteur, mais
non point par mépris pour vos ordres. Aussi
vrai que je me nomme Tell, ce n)est qulinad-

vertence de ma part. ,
cessmm , après quelques mamans de silence.

V Tell, tu es habile à tirer de l’arbalète; on
assure que jamais tu ne manques le but.

l

WALTHEB.

Et cela est vrai, mondoigneur; mon père abat
à plus de cent pas une pomme dans un arbre.

OBSILEI.

Est-ce là ton enfant, Tell?

un. . ,Oui, monseigneur.

6.83533.
AH» d’une minus?

r un.J’ai deux un, momŒgnéur.

i ’ ’ mien.”
Et lequel préféra-tu? ’

. Ï "un. "l .44 i- *Ils sentions deux mesienfans’cheris.

6. Il
a.



                                                                     

m GUILLAUME TELL. . ’I

i massue.
Eh bien, Tell, puisqu’à la distance de cent

pas tu abats une pomme dans un arbre, il faut
qu’en ma présence tu prouves ton adresse.
Prends ton arbalète. La voilà justement dans tes
mains; ct dispose-toi à abattre une pomme de
dessus la tête (le ton fils; et je te conseille de
viser juste et d’abattre la pomme du premier
coup; car, si tu la manques; il tien coûtera la

tête. - i ’un.
Monseigneur , que] ordre horrible me donnez-

vous là! Quoi! sur la tête de mon enfant il me
faudrait... Non , non , mon bon seigneur , une
telle pensée n’a pu naître dans votre esprit; Au

nom du Dieu miséricardieux, vous ne pouvez
sérieusement exiger cola d’un père.

cassure.
Tu abattras une pomme de dessus la tête de

ton enfant; je le veux , je l’ordonuc.’

TELL.

Je dirigerais une flèche sur la tète chérie de
a mon propre fils...! Plutôt mourir...l

95mm. 4 . 1
Tu le feras ou tumeur», toi etvton fils.

un. 1...
Jc serais le meurtrier de mon enfant! Ah!

monseigneur. vous une; point d’enfans; vous
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ACTE lu, SCÈNE m. 123
ne savez pas ce que c’est que les entrailles cran

l assuma. .Comment , Tell, tu deviens tout à coufl d’une
prudence. extrême! [Ion mla dit que tues un
rêveur, t’éloignnnt toujours de la voie commune,
et chériùant pardessus tout ce qui est extraor-
Œuaire, Eh. bien! j’ai inventé pour toi une
action téméraire z tour autre hésiterait sans
doute , niais toi, détournant tes regards , tu vos
l’exécuter avec audace.

nunc.
Ne vous riez pas, seigneur, de ces pauvres

guenons la voyez pâles et meublant; : ils ne
sont pas, accoutumé; à entendre la plaisanterie

unir de votre bouche. l ’
i enfin. v vEt qui vous dit que mes paroles ne sont pas

sérieuses? (Il saisit la branche d’un arbre et
cueille une izbnime (tu-dessus de Ïui; ) Voici la
pomme. Faites place. Que Tell prennelsa dis-
tance , .cbmme il est d’usage. Je lui donne
quatre-vingts pas; ni plus ni moins. Il se avante
(l’atteindre surhomme à cent pnsyTire; main-
tendnti,’ ver ne manque pas le but.

V nommant: DE uAImAS- 1;
C’est sérieusement que le gouverneur Pot,-

donne. Enfant , prosterne-toi devant le gouver-
neur, et supplie-le de le conserver la vie.
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warrant: rush, bas à Melchtal, qui peut): peine

contenir son impatience. -
Contenu-vous , je vous en supplie du calme l

nuai , au gouverneur-
Que cela sullise, seigneur : il est inhumain de

se jouer plus longïtemps de l’angoisse d’un père.

Grand Dieu! si ce pauvre heaume a mérité le
mort pour une faute si légère, ne vient-ilpu de
subir mille morts ? Laissez-le retourner en paix
dans sa cabane. Il a appris à vous connaître , lui
et les enfans de ses enfuis se mviendront à
jamais de cette heure.

causer.
Allons , faites place; que tardes-tu? Tu as me-

rite la mort, je pourrais tly condamner, et ce-
pendant j’ai la bonté de mettre tu destinéedails

tes proprcslmiins , dans tes habiles mains. Le
coupable que lion rend maître de son son ne .
saurât se plaindre de la rigueur de la sentence.
Tu te vantes de la sûreté de ton couprl’œil. Eh
bien! haliile archer, il s’agit a cette heure de
prouver ton talent ;lc but est digne de tes efforts,
et le prix est immense. Atteindre au antre d’un
crible n’est pas une chose rare; mais il est vério
tablement maître dans son art; celui qui, sur de
son trait , conserve le regard et la main fermes,

quelle que soit l’angoisse de son cœur.

sinuas: runsr, sejctle à ses pieds.

, .Monseigneur, nous savons que! est Votre pou-
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ACTE’III, SCÈNE m. .25
Voir; cependant que la justice cède à la clé-
mence. Prenez la moitié de mes biens , prenez: -
les tous, mais du moins épargnez de pareilles
horreurs à un père.

MALTHBB TILL-

Mon grand-père, ne vous mettez pas à genreux
devant ce méchant homme. Dites ou je dois
me placer , je ne crainsri’cn pour moi 5 mon père
attciut’l’oiseau dans son vol, il ne percera pas l
’le-eœur de spn enfant.

"surmener.
Monseigneur, l’innooence de cet enfant ne

vous émeut-elle pas?

v p u curé. A.Pensez qu’il est un Dieu dans le ciel a qui
vous rendrez compte un jour. ’

essarta, montrant l’enfant. i A

Qu’on l’attache la bas à ce tilleul. A V

mais"; un. . - n m: 4
M’a’ttachcr! non , non , je ne le vous. pas. Je

resterai tranquille comme]!!! agneau , et je ne
respirerai .mêmepas. Mais si l’on veut me lier ,
je ne pourrai me contenir , et je me débattrai

dans mes liens. - nnouons: on manu. . .
Mon enfant , laisse-toi au moins bander les

yeux.
l l .
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sur-mu un.

Et pourquoi donc ? Pensez-vous que je redoute
le trait qui partira de la main de mon père? Je
l’attendrai avec fermeté, et mes paupières res-
teront immobiles. Allons, courage, mon père,
montrez que vous êtes habile; il n’en croit rien ,
il pense être déjà sûr ,do notre mort. Tirez et
abattez la pomme, en dépit de ce barbare.

(Il se met contre le tilleul ; on flac: la
pomme sur sa tête. )

nuera-ru. , aux habituas.
Quoi! une telle abomination s’accbmplirait

sous nos yeux! Avez-vous dent? oublié vos scr-

mens? ’ . i Isrsunacusn. .Il n’y a rien à faire ; nous n’avons point
d’armes, etrvous voyez cette forêt de lances qui
nous environne.

A j t i manucurer"
Ali! que n’avons-nous agi à’l’ins’tant même?

Veuille l’Éternel user de miséricorde envers
. ceux qui ont conseillé un retard!

’ cessera, à Tell. w
Allons , bûteàtoi. Cc n’est pas pour rien que

l’on marche toujours armé. ll est linger-eux de
porter des armes meurtrières; vous voyez que
le trait peut revenir sur celui qui l’a lancé. Ce
droit que s’est insolemment arrogé le paysan ,
olfcnsc le seigneur suzerain de ces contrées. Il
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Il? a que celui qui commande qui doive porter
des armes. Mais puisque vous aimez à manier
l’arc et la flèche, c’est moi qui vous marquerai

le but. « .
nu. saisit l’arbalète et place la flèche.

floculez-vous; faites-moi placer
snurncunn...

Quoi, Tell , vous, voulez... Non , jamais!
Vous frémissez , votre main tremble , vos genoux

fléchissent. u à»
un. laisse retomber lïarbalèzc.

Ma vue se trouble; les objets se confondent

devant moi. ’. Les FEMMES.
Juste ciel!

i TELL au gouverneur.
Oh! faites-moi grâce de ce coup. Voilà mon

cœur. (Il découvre sa poitrine .lwcc violence. )
Appelez VOS soldats, et qu’ils frappent.

assuma.
Je ne veux pas tu vie, je veux que tu lances

la flèche. Quoi donc, Tell! est-il rien que tu ne
puisses faire, rien qui puisse t’efli-nycr? Tu
manies la rame aussi bien que l’arc 5 aucune tem-
pête né te fait peut loisqulil s’agit de sauver un
homme. Allons, libérateur, délivre-toimainle-
nant, toi qui délivres si bien lcs autres.

( Un combat intérieur s’élèuc’lvdans l’âme de
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Tell; ses mains tremblent, ses yeux se (En
figent tantôt vers le gouverneur i ondulât
vçrs le ciel. Tout à coup il porte la main
à son carquois , en lire une seconde flèche
et la cache son: son habit. Le gouverneur
observe tous Ses mazwemens.)

wurnn rem. , sous le tilleul.
Allons , tirez mon père , je ne crains rien.

i

un. vIl le fait. - ’ t ’ .( Il rune e toutes sesforees et se dispose

à Hun? ” .moufla, qui , pendant tout ce temps ,ta été dans
la plus grande agitation, mais qui s’est son.
lenu , s’approche de Gessler. ’

Seigneur gouverneur, vous n’ircz’pndplusloin ;
cela doit vous suffire; Ce n’etait qu’uneëprcuve;

vos désirs sont satisfaits. La sévérité manque son

but alors que la prudence la désavoue, et l’arc .
se Ibrisc quand il est trop tendu. n

GESSLCB.

Ayez à vous taire , jusqu’à cc que l’on vous

interroge. .’ l nons". pNon, je veux parler ,Ict je j’oserai; la gloire
de l’empereur m’est sacréea Une pareille con-
duite ne peut qu’attircr une haine générale, ct-
pc n’est pas là la volonté de l’empereur. Oui,

105c le soutenir; un nation ne mérite pas de
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telles horreurs, et vous n’avez pas reçu le pou-
Voir de les commettre.

cana. lQuoi! vous avez l’audace";

p RUDBEZ.

Quelque tyrannie que vous. ayez exeméejus-
qu’à présent, j’ai gardé le silenœetj’si détourné

les Jeux. J’ai comprimé dans mon sein mon
. cœur bouillant de colère et d’indignnl’on : mois

me faire plus long-temps serait trahir à lofois
ma patrie et l’empereur.

sans , se jetant entre lui et le gouverneur.
Dieu! vous ne faites qu’irriter encore plus

la fureur.
lumen.

J’ai abandonné ma na lion , j’ai renoncé à mes

frères, j’ai rompu tous les liens qu’a formés la

nature , et cela pour me joindre à vous. Je
croyais fairele bien de tous en appelant sur mon
pays le bras tutélaire de l’empereur. Lebaudeau

tombe de mes yeux, et je me vous, en (ranis-
sant, sur le bord. d’un amen: abjure. Vou’aviez
égaré mon âme trop facile , vous aviez séduit
mon cœur; je souscrivais donc à la ruine de mes

concitoyens! r rGZSSLEI.

Téméraire! oses-tu bien tenir ce langage à ton

maître... 3’ (
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l ’ -. nous". ’
L’empereur est mon maître, mais non pas

vous. le suis né libre comme vous , et je marelle
votre égal; et si vous ne représentiezici l’empe-
reur que je respecte, alors même que vous dés-’
honorez son pouvoir, je vous jetterais le gant, et,
salon l’usage du chevaliers, vous seriez obligé
dly répondre. En vain vous feriez un ligne à vos

- satellites : je ne suis pointiei sans défense comme
ce. malheureux habitant; je porte une épée, et.
quiconque m’approche"...

snurucunn , palmant un cri.
La pomme est à bus...!

w( Pendant que tous se tournent du côté’de
Gessler et que Berthe se tient aux lui et
Budenz ,tTell a décoché la flèche.)

v LE cané. . "
L’enfant est sauvé...

nommons vous
La pomme est abattue!
( Walther Fur-st chancelle et il est près de

tomber ,- Berthe le soutient.) x
" chssfen , étonné. V

Il l’a abattue... ! Comment, ce démon Il:
abattue!

"une.

. . . tL enfant est sauve; bon pore, revenez a Vous.
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wattman sur. , dans": tenant la pomme à la

v main.Mon père , voici laponne. Je savais bien que
tu ne blesserais pas ton enfant.

(Tell, après avoir lancé laflèche , est resté
le corps incliné comme s’il voulait la suivre.
L’arbalète s’est échappée de ses mains.

Lorsqu’il aperçoit l’enfant qui reviençà

lui, il court à sa rencomre, les bras 014-.
verts, et le presse avec transport sur son.
cœur. Dans cette position les forces lui
manquent et il tombe évanoui. Tous sont
profondément émus.)

DENIER.

Juste ciel! l
wsmuen FURST au père et au fils.

0 mes cnfans! mes enfans l...

. STAUFFACBBK.
Gloire à Dieu!

momon). î
Voilà un fameux coup, et l’on en parlera

dans les temps les plus reculés;

nommas. DE BARRAS.

On célébrera l’adresse de Tell aussi long-
temps que ces montagnes seront assises sur leurs
bases. ( Il présente la ponants au gouverneur.)

assura. . V, .4 .
Il nly a rien à dire, la pomme. est percé



                                                                     

I l, , i nl .13: GUILLAUME TELL.
par le milieu, c’est un coup de maître, il faut
lui rendre cette justice.

LB conf-z.

Le coup était beau; mais malheur à: celui qui
l’a forcé à tenter l’Eternel!

p sucrerions.-
Tell , revenez à vous; vous-vous entêtes tiré ’

errhomme,’ vous pouvez retourner libre dans

’volrc maison. V ’
LE CURE. ,-

Venez, Venez , et conduisez llcnfant à sa:

mère. I( Ils veulentkl’emmener. )

ossues.
Tell , écoute. ’

TELL revient.
, Qu’ordonnez-vous, monseigneur?

. cessons.
Tu avais caché dans ton sein une seconde flèche.

Oui, oui, je l’ai vue. Qu’en prétendaient faire

un , embarrassé.
Seigneur, telle est la coutume parmi les

archers. , Iossues.
Non, Tell; je ne me contenterai point de

cette réponse 5 tu avais une autre pensée. Allons,
rus-moi la vérité, franchement et sans crainte:
quelle quiellc soit, je t’assure la vie. A quoi
destinais-twrettc seconde flèche? ’ t ”
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V ... 1.’ . ô * ;une m, scieur-:111. .33»

. r -, me. ’Eh bien l’monseigncur , puisque vous m’as:
surez la vie,’je voüs’dirai la vérité tout entière.

(Il tire la flèche de un» sein , la montre ait
gouverneur, en jetant sur lui un l regard ter-
rible.) Cettc seconde flèche... c’est à vous que
je la destinais, si j’eusse frappé mon enfant , et

soyez en sa: , ma main ne vous eût pas manqué.

ossues.
Fort bien; Tell; je t’ai promis lamie , j’ai

donné ma parole de chevalier, je veux, la tenir.
Cependant, puisque je connais tes (mauvaises t
intentions, je vais te faire conduire en un lieu
que le soleil n’éclairera jamais; quand je t’y
tiendrai , je serai en sûreté contre tes flèches. -
Gardes, saisissez-le , et chargez-le de chaînes. .

( On entraîne Tell. )

STAUFFACH un .

à

Comment, monseigneur, vous osez traiter
ainsi un homme sur lequel repose visiblement
la main de Dieul. .

68888.-
Voyons si elle le sauvent une seconde fois.

Qu’on le conduise sur mLquuc, je Vais m’y
rendre dans un instant; je prétends moi-même

le confirai! Kamtcha- .., . . ..

-... :niqoaL ,. ..,V9115 ne Pouvez emprisonner outerIme ,6 .

o . Ilç ..
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l’empereur lui-même n’aurait le faire ; ce serait

s violer nos lettres defranchise;

, osssnsn.Où sont-elles? l’empereur les a-t-il ratifiées?
Non, il ne les a pas ratifiées. Méritez d’abord
cette faveur par une entière obéissance. - Soyez

’ rebelles aux lois de votre prince , nourrissez un
esprit de révolte et d’audace; je vous observe
tous , et je lis à tous dans votre âme. Je choisis
cet homme du milieu de vous; teus vous êtes
également coupables. Que celui donc qui est
sage se taise et qu’il apprenne à obéir! ’

I I (Il son suivi de Berthe , de Budenz , de Ro-
dolphe de Harras. Friesshardl et Leuthold

i restent. j
wurnsn sans , dans la plus vive douleur.
C’en est fait, il a résolu ma perte et: celle de

toute ma maison.

marneuse à Tell.
Oh’! pourquoi avez-vous ainsi irrité la fureur

du tyran i’

un"
Qu’il tente de se contenir celui qui a ressenti

d’aussi déchirantes douleurs ! . . .

nantissons.
Maintenant, tout est dit, tout est perdu;

nous sommes tous avec vous dans: les cholines.
PLUSIEURS unir-sus , qui entourent Tell.

Manoirs s’évanouitnotrc dernièreespérance.
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Luc-mou) s’approche de lui;

Tell, ton malheur me touche. Cependant,
il me faut obéir. .’ ,

un.
Adieu!

mussa un, s’attachant à son père avés les
témoignages de la plu: grande douleur.

0 mon père, mon père , à mon bon père!

  un, levant les bras au ciel.
Il est là-haut bon père, c’est celui-là que tu

dois invoquer. . . ’
srAuEPAann.

Tell, né dirai-je rien de votre part à votre
tendre épouse 3’ .

un. Il soulève l’enfant et le presse avec ardeur
contre son sain.

Mon enfant est sauvé, Dieu me sauvera. ( Il
s’éloigne précipitamment et suit les hommes
d’armes. )

I
b

un Du nmsnèm un.
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Ï

ACTE QUATRIÈME.-

SCÈNE PREMIÈRE.

Rivage oriente] du lac des quatre cantons. Des
rochers à picsel d’une forme pittoresque ter-
minent la perspective. Le lac est agité; le,
bruit des vagues retentit au loin (de temps en
Itempsldcs éclairs et des coups de tonnerre.

un de Gel-son; un mormon ET son

v FILS.i ’ muni.

Je l’aiwu de me: yeux, et vous pouvez m’en
croire; tout s’est passé comme je vous rai dit.

L! réanima.

Quoi! Tell prisonnier et emmené à Kim.
nacht! Tell , "nomme le plus juste de ces vol-
lécs, le citoyen leplus brave, ct le plus digne
soutien de la liberté l... ’

l- 44-4
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[un î A iLe gouverneur lui-même l’emmène prisonnier

sur sa barque; ils étaient prêts à s’embarquer
quand j’ai quitté Fluelen , mais lantempêtc qisi
s’élevait déjà et qui m’a contraint d’aborder li la

hâte, peut bien avoir retardé leur départ.

’ LB pieuses. i
Tell dans les chaînes! Tell ou pouvoirhdu

gouverneur! 0h! croyez qu’ils vont l’ensevelir

dans une profonde prison où il ne reverra plus
la lumière du jour ; car ils ivent redouter la
juste vengeance’de l’homme ’brc si cruellement

offensé; z M v’son.
Notre ancien landammann , le noble seigneur

d’Attinghausen , va bientôt aussi faire couler nos

larmes; il est, dit-on, aux. portes du tombeau.

u PÈGBEUII. y
Ainsi se brise la dernière oncle ou se ratta-

chait notre espoir z lui seul, hélas! osait encore
élever la voix pour réclamer les droits du peuple.

1mn. rL’orage grossit à chaque instant. Adieu, je
vais au village chercher l’hospitalité , car il ne
faut plus que je pense’ià m’embarquer aujour-

d’hui. l (Il s’en Will
u pionna. Â ’

Tell dans un cachot, et le baron aux portes

’ ’ sa.
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de la tombe! 0 tyrannie, lève maintenant ton
front oudacieux 5rejettç toute honte. La bouche
de la vérité est muette, l’œil clairvoyant est
tonné, et le bras qui pouvait nous défendre,
onçhaîné-. .
i l I ’ in: Plus nu PÊÇBFIlR.

La grêle tombe avec force , mon père 5 ren-
trons dans la cabane ; nous ne pouvons rester ici.

’ I , V LE récuses; 1
h Vents ,rdéchainez votre rage ; foudres, lancez

vos feux; maculant: vos flancs s’entr’ouvrent,
et, du haut des cieux, répandez vos torrent; sur
la terre; inondez ces vallées; périssent dans
leurs germes les générations futures; que les
élémens en fureur envahissent de nouveau ces
contrées; que les féroces habitons des forêts,
que l’ours et les loups règnent de nouveau dans
ces lieux devenus dëserts! Qui, sans liberté, vou«

droit vivre au sein de’ces tristes vallûcs?

I « LI FILS nu récusons
Entendez comme l’abîme mugit 5 avec quel

[tous lesltourbillons s’agitent. Jamais un bruit
pareil n’avàit retenti sur ces rivages.

Le crieuses.
Abattre une pomme sur la tête de soumirent!

jamais ordre pareil ne fut donué’à un père. Et
la nature indignée n’appcsautirait pas son bras
Vengeur! 0h! je ne m’étonnerais pas si ces
rochers s’enflutissaicnt nul-0nd. de lïubîmo. si

l
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l ACTE w, SCÈNE l. .39 .
ces pics énormes l ces tours de glaces, qui s’é-

lèvent depuis lo jour de la création , se fon-
daient tout à coup et se précipitaieptentoroons
impétueux; si ces montagnœ s’entr’omnient, si

les antiques cavernes (abîmaient, et si un second
déluge inondait les habitations des hommes.

Î ne un ou rhum. ’
Entendez-vous le son des cloches sur la mon-

tagnePOn au" aperçu une buque en dm,
et lakdoche avertit tout le monde depier.:( Il
nionte sur la hauteur.)

v ne planeur.Malheur à la barque navigue en ceinte-
mentl; et qui est en proie à lafureur des lots!
Le pilote et la gouvernail matinalement bu-
tile’s, la tempête l’emporte; -les vagues ct les

autans se jouent des impuissans clients de
l’homme: La rive n’olÏre en aucun endroit un
abri favorable"; de tous côtés s’élèvent du ro-

chers escarpés qui repoussent le malhequ
nautontrler; ils ne luiprlsentent (racleurs flancs
nus et inaccessibles. . 4- r 4 I
La tu on ricana, montrant la; gaudiedu

’ i--1Mmre....;; .I
Mon père, c’est une barque qui vient de

F luclen. n l. ne mensura. l I I.
Que le ciel sauve ces infortunés l’ Lorsque la

tempête s’engonfire dans. ce détroit. clic s’y
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débat comme la bête féroce qui s’élance contre ’-

lcs barreaux de sa cage de fer , et qui en cherche
vainement la porte en poussant diaflreux mu-
gissemens. De même enfermés dans:cetbe en-
ceinte de ruchersqui s’élèvent jusquiauxlcieux,

les flots ne trouvent aucune issue. (Il monte

aussi sur la hauteur. ) y. t
u rus au plenum. A

lmonvpàre, chat la barque du gouverneur
(PHI-"53h reconnais à son pavillon écarlate
et au drapeau quillette dans les airs.

LE pâcnsun. i :
Juste Dieu Oui l c’est lui-même, c’est le

gouverneur; il-vest jeté sur ces flots en furie, ’
et il porte son crime avec lui... Le brasait. la;
vengeance céleste l’a bientôt atteint..Maiutc-,
nant il reconnaît un maître plus puissant que
lui. Les vagues n’obéissent point à sa voix, ces
rochers n’humilient point leur tête devant le
chapeau qui le couvre. Enfant, ne prie pas,
n’essaie point d’arrêter le bras du J lige suprême.

l l in uns nu récusa.
Ce n’est point pour le gouverneur que je

prie, c’est pour Tell qui se trouve avec lui

dans la barque. l , . pLE récusait.

0 fureur aveugle des élémens! faut-il que ,
pour atteindre un coupable, tu fasses périr tous
ceux qui sont avec lui sur labarque.
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. a: uns nu rieuses. i .
Voyezll. voyez! ils ont déjà passé. le rocher de A

Buggisgrat, mais la tempête, qui avec force
s’élance du Toufel-Munster , les rejette contre
le grand rocher d’AchbergÂ lis disparaissent à

ma vue. , ’i
i LE «pécules. 4C’est là que se trouve le Hakmesser où plus

d’une barque a déjà fait naufrage. S’ils ne s’en

écartent pas avec prudence, ils iront se briser
contre la roche qui s’élève à pic air-dessouda

lac. Ils ont sur leur barque un habile pilote; et
si quelqu’un peut les sauver , assurément c’est
Tell ;’ mais ses mains et ses bras sont mainte-
nant chargés de chaînes. I

( Tell ; son arbalète à la inuits, entre d’un
pas précipité et regarde autour de lui d’un
air étonné .- tout démontre en lui l’agita-

tion la plus grande. Arrivé au milieu de
la scène , il se prosterne , les mains po-
sées sur la terre , puis il les lève vers les

cieux.) i ’ "’ ’
r . v r . ,VLe FILS ne récuser, l’apergort.’

Regardez , mon père , quel est cet homme qui
se met làobas à genoux? i a

o

LE rieuses.
De ses mains il embrasse la terre , et semblex

être tout-à-fait hors de lui.



                                                                     

"tu... . 1 i .et; p Tm1.: un ne "infligé revieutijsr la. scène.
t Ah! que’voisÏ-j’e? Mon père, moujiks... ,

venez l’venesl ’

* ’ LE pécune s’àpproehe. -

’ Qui est-ce? Grammes! Quoi! Tell! Con:
ment êtes-vous parvenu jusqu’ici 3 Parlez.

r . . zi 4 .’ u tu.an sternum.
muer-vous pas prisonnier et enchaîné sur

cgte barque?...” I ’
4’ fi i j tarsiennes.

i vous conduisait-on pas a Kussnacht 3’...

i 1 y . un sa halène
Je suis délivré. ( .

f. vos ricanes et soutins. v
géline; 6 prodige de la puissance de DicuL . . -

Ï . p l , LE Fins ou? ricain; i
-D’où venekvousi’ 4

a - 3 I. Ttuv- L aDe cettqbaique.- . v» I I a «
’ ’- 4.-, n rficnsun.

Quoi! inLE nu nu tram Mm menu temps;
i

’ Et qu’est devenu le gouverneur?

I * ,.- un...Le jouet des flots;
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LB pionnoit. . .
Èst-il possible ? Mais vous, comment étes-

vous ici? comment avez-vous huppé à vos
chaînes et un tempête? l

’ ’ un" .; - .,
Par la faveur divine; fientez. -

4

LE recuises et son une.
Parlez, parlez. i v. .

’ me * , Â
savez-vous caquai. s’est passé à mais?

ne attenoit. ; * . A .’
Je sais tout; parlez. ’ . il. I

un. il; v "à", Î i .Vous savez que le gouverneur m’a fait saisir, .
et charger de chaîneshpt qu’il prétendait me
conduire à son château de KussnachtL. ’ ’.

. . la. un escrima. .
Et’qu’il-s’est embarqué avec vous à Fluelen;

nous savons tout: dites, comment vous êtes-
vous échappé? î i j . - *

’ un. ’ in”; ” K
J’étais au fond de la barque, enchaîné , sans], A

armes, sans aucun espoir. Je ne croyais plus
revoir les rayons bienfaissns du soleil, ni les
traits chéris de mon épouse et de mes enfans 5
désespéré. ie laissais errer mes regards sur la

surface des eaux. ’ ’ - ’
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,1 . u pêcimn. -
Malheureux !

’4’ TELL.
. Nous naviguions tranquillement, le gainer-l

A lieur, Rodolphe (le Barras, les hommes d’un
mes et moi. Mon arbalète et mon, carquois
étaient à l’extrémité Ide la barque, près du

gouvernail. Parvenu Ilnonjoin d’ici, au petit
rocher d’Axcnberg, nous avons été, par la
permission de Dieu, assaillis d’une horrible g
tempête qui s’est échappée toutÏacoupvides

gorges du Saint-Gothard. Les rameurs perdent
courage et tous se voient déjà la proie des flots.
Un des gardes s’adresse alors au gouverneur et
lui (lit ces paroles que j’écoutais: « Vous voyez,

monseigneur, quelle est votre détresse et la
nôtre. Nous sommes tous comme suspendus
ail-dessus des goum-es de la mort. Les rameurs A,
épouvantés et malhabiles ne savent plus diriger
la hargne; niai; voici Tell, célèbre par. son
courage et son habileté à manier la une i
ne remployons-nous dans ce péril P» Le goureri-

ncur se tourne vers moi: a Tell, me dit-il, si
tu tc crois capable de nous arracher à cette

W tempête, je te délivrerai de tes liens. n J’ai
répondu gour, monseigneur, avec l’aide de
Dieu , j’espère ruas arracher une. danger. .Àussi-

tôt on me délivre de me: chaînes , et placé au
gouverùdil , joconduis la barque d’un bras
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ferme. Cependant mes regards inquiets se por-
tent tantôt sur l’endroit où étaient mes armes ,

et tantôt sur le rivage; je cherchais un lieu
favorable où je pusse m’élancer. J’aperçois un

rocher qui présente une surface aplatie et s’a-
vance dans le lac.....

LE récuses.

Je le connais , au pied du grand Axenberg:
mais je le croyais trop escarpé pour qu’il fût
pouible d’y atteindre en s’élançant d’une

barque.

un.
J’exhorte les rameurs à manœuvrer avec cé-

lérité jusqu’à ce rocher. a Après cela , leur ail-je

dit, le’plus difficile est achevé; » et, quand
par nos efi’orts nous y avons touché, j’implore

la faveur divine , et , serrant: de toutes mes
forces la poupe de la barque contre le rocher,
je saisis mon arbalète; je m’élanee avec effort:

lsur la cime aplatie, et je repousse d’un pied
Vigoureux la barque loin de la rive sur les abi-
mes du lac, où, si telle est la volonté de Dieu,
elle se sera engloutie. C’est ainsi que je suis
échappé à la violence de la tempête eta la tyran-

nie du plus impitoyable des hommes....

Le menu.
Tell, Tell, le Seigneur a fait, pour vous

sauver , le plus étonnant miracle; à peine puis-
ie en croire mes sens. Mais, dites-moi, ou

6. 13
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pensez-vous porter vos pas? car il n’est plus
de sûreté pour vous, si Gessler échappe à la

tempête. ’
une.

Je lui ai entendu dire, pendant que j’étais
, encore enchaîné dans la barque, qu’il voulait
aborder à Brunnen , et de la me conduire ’a son
château en passant par Scbwitz.

j Le enculas.Voulait-il s’y rendre par terre P"

i un.»Oui c’était son dessein.

ne picaros. .
Cachez-vous donc sans retard, car Dieu ne

vous arracherait pas une seconde fois de ses
mains.

’ ’ un.
indiquez-moi le chemin le plus court pour

me rendre à Arth et à Kuanacht. h
[in pionnes.

La grande route passe par Steinen; mais mon
fils peut vous conduire par un chemin plu:

"iciiiirt et moins fréquenté qui passe ana-dessus
de Lowerz.

un. lui prend la main.’
Dieu vous récompense du service que vous

me rendez! Adieu. (Il J’en va, puis revient.)
Nues-vous pas un de ceux qui ont prêté ser-
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ment au Butli? il me semble vous avoir enitendu
nommer.

, LE vertueux.
Oui , j’y étais, et ïai prêté le serment d’al-

liance. . li. ’ un. r fEh bien , obligez-moi donc d’aller en hâte à
Burglen; na femme est inquiète sur gnon sort;
annoncez-lui que je suis libre et en sûreté.

LE pâcnnun.

Mais où lui dirai-je que vous avez cherché

un asile î’ a il . . une. rVous trouvetez auprès d’une son père ’et
diantres citoyens qui ont aunai prêté le serment
au Ruth. Qflls soient pleins de courage ;,Tell
est libre et maître de son bras; bientôt il: ap-
prendront qùèlque chose de moi.

LE PÊCHEUR. *

Que méditez-vous donc? dites-le moi avec
, confiance.

TELL.

Quand je l’ami-fi accompli, le bruit en vien-
dra jusqu’à vous. (Il s’en un.) ’

i LE pécnzun. t
Va, Jenny, montre-lui le chemin. Dieu soit

avec lui et donne une heureuse issue à tout ce
qu’il entreprendra !
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SCÈNE Il.

Une salle du château d’Attinghausen.

Le BARON est placé dans un fauteuil, sur
le point dlexpirer. WALTHER FURST,

STAUFFACHEB, MELCHTAL et BAUM-
GÂRTEN autour de lui. WALTHER TELL
à genou. devant lemournnt. *

wunnzn ruas-r,
Un est fait de lui, il n’est plus.

. snurncnxn.Sa figure n’est point Icelle d’un mort. Voyez:

cette plume légère qui repose sur ses lèvres
s’agite encore. Son sommeil est tranquille, et
un doux sourire semble animer ses traita.

( Baumgarten va vers la parle et parle à
quelqu’un. ) t

wnrnEn FURST à Baumgaften.
Qui est là?

noueur" revient.
C’est votre fille; elle veut vous parler, et

voir son fils. ( Walther Tell 1e relève. )

I min-man rusa".
Puis-je la consoler? Hélas! j’ai besoin moi-

mêmc de consolation. Toutes les douleurs Silic-
cumulent sur ma tête. v

I
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BEDWIGE , s’gmnçant.

Où est mon enfant? Ne me retenez pas; il
faut que je voie mon enfant. ’

srmrrscnrn.
Contenez- vous; pensez que vous êtes dans la

maison de la mort. a11313me se précipite vers sonfils.
Mon Walther , tu vis pour ta mère...! I

wn’rnsn un. se jette dans les bras de sa mère.

Mn pauvre mère!

A momon. .
Est-il bien vrai...? Oui, tu es sain et sauf.

(Elle l’ex-amine avec une tendre sollicitude.)
Est-il possible? a-t-il pu te prendre pour but de
ses flèches? Comment l’a-t-il pu faire? Ah! il
n’a pas un cœur; il apu lancer une flèche contre

son propre enfant!

vrac-mm ronsr. r
Il lia fait dans l’angoisse du désespoir, l’âme

déchirée par la douleur 5 il l’a fait, entraîné par

une force inévitable; il y allait de la vie.

i gnomon. V
Ah! s’il avait eu le cœur d’un père, il Serait

mort mille fois avant de s’y résoudre.

STAUFFACÈER:

Vous devriez plutôt adorer la sagesse des
décrets depDicu , qui s’est si liiez! manifestée.

* i 3.
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HEDWIGE.

Puis«je ne pas penser à ce qui pouvait arriver i’

Grand Dieu! quand ma vie atteindrait la durée
diun siècle, je verrais sans cesse mon enfant la,
chargé d’indignes liens , son père dirigeant contre
’lui ses traits; je vois sans cesse la flèche meur-
trière qui me perce le cœur.

nchnrAL.
Si vous saviez ce qu’il a eu à supporter de

la partpdu gouverneur.

i nxnwmn.Voilà bien le cœur farouche des hommes!
Aussitôt que leur orgueil est offensé , ils ne pen-
sont plus à rien , et ils se jouent, dansleur aveugle
fureur, de la tête de leur enfant et du cœur
d’une mère.

’ l

saunons-su.
Quoi! votre époux n’a-t.il pas un sort assez

horrible? Devez-vous l’accabler de paroles aussi
dures? Ne prenez-vous aucune part à ses mal-
heurs î

nsnwros. Elle se retourne vers lui et le regarda
avec étonnement et fierté.

Et I vous , n’avez-vous donc que des larmes
quand vos amis sont dans le malheur? Qu’atten-
(liez-vous lorsqu’en mettait dans les fers le plus
vertueux d’entre vous? Comment l’avez-vous
secouru? Spectateurs tranquille , vous avez laissé
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s’accomplir cet horrible forfait ,, et Vous avez
souffert patiemment que l’on vous enlevât votre
ami! Est-ce ainsi que Tell s’est conduit à votre
égard? S’est-il contenté d’une vaine compassion

lorsque, poursuivi par les cavaliers du zeuver-
neur, vous aviez devant vous le lac en furie?
A-bil versé sur vous d’inutiles larmes, quand il
s’élança dans la nacelle, oubliant, pour vous
sauver, sa femme et’ ses enfin?

hmm pour.
Que pouvions-nous, hélas! pour le sauver?

nous étions sans armes et en petit nombre.

nomes se jette dans ses bras.
O mon père! et vous aussi , vous l’avez pela-lu!

Il est perdu pour son pays , pour nous tous; il
nous manque à tous. Hélas! tous, nous ressen-
tons sa perte. Dieu sauve son âme du désespoir!
La voix consolatrice de ramifié ne pénétrera.
pas dans sa prison solitaire. S’il âevenait ms-
lade...l Hélas! sa santé Succombera dans cet
humide et ténébreux cachot. La rose des Alpes
pâlit et meurt dans le vallon marécageux; De
même, lui ne peut vivre qu’à. la lumière du
soleil et au souffle bienfaisant de l’air : lui,
captif! lui qui n’existe que par la liberté, il
s’éteindra dans-les tristes exhalaisons d’un sou-

terrain. ,,. » , anormaux. I
Tranquillisebvoüsi Nous allons tout entre-

prendre ponr’briser ses fers. i
r...

l -
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BEDWIGE. V

Que pouvez-vous sanslui ? Tant que Tell était
libre ,v l’espoiilnous restait encore; l’innocent

’ avait encore un ami; l’opprimé, un libérateur.

Tell vous eût tous délivrés; mais vous, tous
ensemble, vous ne parviendrez point a rompre

ses fers. rILUMGARTEN. 4

Il se réveilleisilence! silence!
animations , I se relevant.

ou est-il?

Qui? 
- V surnommes.

Il me laisse , il m’abandonnerda’ns ce dernier

moment. ’

.

annulons, i

k srsurmcurm.3
. Ilpakrle de sqn neveu. Quelqu’un est-il allé

le chercher? . n -, le
A mima runsr.

» Oui, on y est allé. Cumulez-vous , il a re-
trouvé son cœur, il est revenu à nous.

I ATTINGHAUSEN.

Aurait-il parlé pour sa patrie?

- amertume. lOui ,v et avec une hardiesse héroïque.

. mûrissantes; l »
Pourquoi donc ne tient-il pas recevoir mai

. w.x ,.-,
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bénédiction dernière? 101e sens, ma En s’ap.

proche av rapidité.

’ Haussmann.
Non, mon noble soigneur : le sommeil vous a

ranimé; voeregards brillent d’un nouvel éclat.

animalisons.
Vivre, c’est soulÏrir; hientôt l’un et l’autre

ne seront plus pour-moi; mes douleurs sont
finies comme mes espérances. (Il remarque V
l’enfant.) Quel est cet enfant? ’

wuruen PURST.

Bénissez-le, seigneur , c’est monwpetit-fils; il

n’a plus de père. H
(Hedwige s’agenouille avec l’enfant devant

le baron.) t " - sATTIIGHAUSBN. il
Et moi aussi, je vous laisserai tous , tous on

phelins! Malheureux que je suis! mes derniers
regards auront vu la ruine de ma’patrie. Penh;
quoi ai-je atteint le plus haut période de la ,
puisqu’avec moi devaient expirer toutes me!
espérances! ’

STAUFFAGIIER, à Walther Furst.

Faut-il qui] se sépare de nous, accahlé sous
une telle douleur? Ne consolerons-nous pas ses
derniers instans par quelque rayon d’espérance il
Noble seigneur, relevez vos esprits abattus.

l
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Nous ne sommes pas entièrement abandonnés ,
nous ne sommes pas sans espoir de salut.

sfimcnaosen. ’ .
Qui voussauvera donc?

sunna» tout.
i Nous-mêmes. Écoutez! Les trois cantons se

sont donné parole de chasser les tyrans; l’al-
liance est conclue ; un serment sacré nous unit.
Avant que l’année ait recommencé son cours,

nous aurons accompli cette grande entreprise ,,
et c’est sur la terre de la liberté que reposeront
vos cendres.

unicornes".
Ah! parlez; l’alliance est-elle conclue?

mamans. l
Au même jour les trois cantons se lèveront;

tout est prêt ; et jusqu’à cette heure le secret n’a

pas transpiré, quoique plusieurs centaines de
citoyens le partagent. Les tyrans marchent sur
un abîme cntr’ouvert; les jours de leur domina-
tion sont comptés , et bientôt leur trace ne se
retrouvera plus.

sursautons.
Mais les châteaux forts qui dominent le pays?

MELCE’I’AL.

lls tomberont tous au même jour.
’ Ars-menuisas.

Et les nobles participent-ils à cette alliance?
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STAUFFACEER:

Nous comptons sur leurs bras au moment du
danger; mais les habitant des campagnes , seuls
jusqu’à présent , ont prêté le serment.

urineuses". Il se lève lentement et laisse
voir un grand étonnement.

Quoi! les paysans ont en la généreuseaudaee
de former, seuls et sans les nobles, de si vastes
desseins; ils ont à ce point compté sur leurs
forces l Ah l maintenant notre secours n’est plus
nécessaire; je puis descendre sans regret dans
la tombe; notre temps est fini. Une puissance
nouvelle saura revendiquer les droits et les titres
de l’espèce humaine. (Il pose sa main sur la 141e
de l’enfant qui est à genoux devant lui.) Du
jour ou la main de la tyrannie a posé une
pomme sur la téta de cet enfant , a commencé
une liberté nouvelle et plus durable; l’ancien
ordre est détruit des temps sont changés , et du
milieu des ruines fleurit une nouvelle vie.

stauFFAcaEn , à W alther Furst.
Voyez de quel éclat brillent ses regards. Ce

n’est pas la nature a son dernier moment, c’est
le rayon éclatant d’une nouvelle existence.

surmontons.
La noblesse descend de ses antiques châteaux

et vient prêter dans les villes le serment civique.
Déjà l’Uechtland, déjà la Thurgovie ont pré-

ludé à cc mouvement; la noble ville de Berne
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élève sa tête souveraine; Fribourg devient le »
boula-ait de la liberté 5 j’industrieuse Zurich a
saisi l’étaièrd de la rébellion ; ses .aetisans
armés foi-méat une troupe belliqueuse; et la
puissanœ des rois se brise devant ses remparts
éternels... (Il prononce ce qui suit d’un ton r
prophétique , et ses paroles semblent inspirées.)
Je vois les page et les seigneurs , couverts de
brillantes cuirasses, accourir pour subjuguer un
peuple paisible de bergers 5 une guerre d’exter-
mination est déclarée ; les défilés s’immortaliscnt

par de aunglans combnts; l’habitant des cam-
pagnes se précipite,-le sein découvert et ’vic-
time volmtaire, au milieu d’une forêt de lances;

il les saisit et les brise; la fleur de la na-
blesse tombef’et la liberté triomphante élève

ces étepdgrds. (Il saisit les mains de W alther
Furet et de Stalgfi’acker.) Soyez fermement unis,
fermement et à jamais; qu’aucun payhnensoit
étranger au pays où régnera la liberté. Du
haut de vos mangues , veillez à ce queichaque
membre de la fédération soit toujours secouru
par tous les membres de la fédération. Soyez
unis , toujours unis... ,

( Il retombe dans son fauteuil et expire. Ses
mains inanimées tiennent encore les mains
de Furet et de Stawaeher. Ceux-ci le re-
gardent quelque temps en silence, puis il:
s’éloignent en proie à leur. douleur. Pen-
dant ce temps les serviteurs du baron sont 
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entrés et s’approchent tous , donnant des
marques de (laideur , les tins avec Vivacité,

les autres avec calme. Quelques-uns se
mettenlà genou: devant lui et arrosent
ses mains de leurs larmes. Pendant sen-c

p seènemuetle, hie-loche Élu château sonna.)

immun, entre précipitamment.

Respire-kil encore? dites, peut-il encore
mientcndre ? . .
immun! ruas-r. Il lupins), .trc le nmrten dé-

i tournant le VWge. ’
Nous êtes maintenant notre seigneur suzerain,

notre protecteur légitime àcc château a changé
de maître.

a
main. Il aperçoit le corps inanimé d’Aning-
lieuse): , et parait saisi d’une violente douleur.

Grand Dieu! mon repentir arrive-t-il trop
tard? 0h! que n’a-t-il pu vivre quelques instans
de plus pour connaître les nouveaux sentimens
de mon cœur! Hélas! j’ai méprisé sa voix quand

il jouissait de la lumière du jour ; maintenant
il est arti, il est loin pour jamais; il me laisse
accab é sous le poids d’une faute non expiée.
Ah! dites-moi , a-t-il emporté sa colère contre
moi?

srmrncnsn.
Il a entendu En son dernier moment. ce que

6. 14
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vous avez fait pour la patrie, et a béni le cou-
rage avec lequel veux avez parlé.

RUDENZ, mettant un genou en terre.
Oui, restes sacrés du plus chéri des hommes,

cadavre froid et sans vie, je prête sur tamain
que la mort a glacée, un serment solennel. J’ai
rompu pour jamais tous lesjliens qui! m’atta-
chaient à ’étranger , je suis revenu à ma patrie,

je suis et je veux être du plus profond de mon
coeur un citoyen suisse. (Il se lève. ) Pleurez
sur votre ami, pleurez tous sur votre père ;
mais ne perdez pas’ncourage. J’hérite de ses biens,

mais aussi de son cœur et de son âme. Ma jeu-
nesse, pleine de force, vous paiera ce que sa
respectable vieillesse vous devait encore. Mon
père vénérable , donnez-moi votre main 5 etious

aussi la votre , Staullacher et Melchtal. Ah!
nlhésitez point, ne détournez pas la tête, recevez

mcs Vœux ct mes sermens.
WALTEBR runsr.

Donnez-lui la main, son repentir lui mérite
notre confiance. I’ A

. mimant.Vous avez montré du dédain pour l’habitant

des campagnes. Que devons-nous attendre de
vous 3’

RUDEFZ.

Ne vous rappelez plus les erreurs dc ma
jeunesse.
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. WAnrl’i-mn murs-r.

Soyez unis : telles ont été les dernières paro-

les de notre père ; vous ne les avez point ou-
bliées.

MELCRTAL:

Voiei ma main, noble seigneur. La parole
d’un paysan est aussi une parole sacrée. Eh!
que seraient sans nous tous les chevaliers ? Notre
condition est plus ancienne que la votre.

nanan.
Je l’honore , et mon épée .la protégera.

” mamans.
Le bras , seigneur baron *, qui soumet la terre

rebelle et fertilise son sein, sait aussi protéger

la vie de l’homme. *
noix". WHé bien , vous défendrez ma vie, jeidéfendrair l

la vôtre, et ainsi, par notre union , nous aurons
tous plus de force. Mais les discours sont super-
fins , tandis que notre patrie estencore la proie
des tyrans étrangers. Quahâ m’auront disparu
dei cette terre sacrée, alors nous pourrons dis,
courir paisiblement sur nos droits. (Après un
moment de silence. ) Vous vous taisez; n’avez-
vous rien à me dire 13.7. Eh quoi! ne suis-je pas
encore digne de votre confiance? Il faut donc
que je pénètre malgré vous dans le secret de
votre alliance. Avez-vous délibéré? Vous avez

à.
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prêté serment au Butli, je le sais; oui, je. sais
tout ce qu’on y a décidé; et, quoique ce ne soit
liarde vous que Paie appris, j’ai gardé un reli-
gieux silence. Je n’ai jamais été Pennemi de ma

patrie, croyez-moi, et je n’eussc jamais com-
battu contre vous.,Mais pourquoi différer? Le

, temps presse, il fautiporter de suite un grand
coup. Déjà Tell a été victime de vos délais.

"surmènes. , A
Nous avons juré d’attendre jusqu’aux fêtes

(le Noël.

l ’ RUDENZ. Kil Je n’étais point avec ions, je n’ai prêté aucun

serment; si vous tarde: , je vais agir.

l-i’ ’ il muon-ru.
Quoi? vous voudriez...

i . nantira.Je me regarde maintenant comme le protec-
teur de ces contrées gnon premier devoir est de
vous délivrer.

..

varan sont,
a. Rendre a la terre ces restes chéris, voilà votre

premier , votre plus saint devoir.

I Rouen. 4 vQuand nous aurons aflrancliivla patrie, nous
poserons alors sur le cercueil de notre père la
couronne de la victoire et de la liberté; O mes
amis! ce HICSLWS seulement votre cause qui
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m’arme Contre les tyrans, j’ai aussi-In mienne
à venger. Écoutez , apprenez mes malheurs. Ma
bienaimée Berthe, par le plus audacieux des
forfaits, a été enlevée secrèæment du milieu?

nous. - aSTAUFFA CR Un?à I

fini! le tyran se serait permis un V ü
lat envers cette noble héritière? s 5 î)?!

J , v RUDENZ-Mes amis , je vous ai promis mon secours , et
il auparavant que jiimplore le votre. Ma

jbienaimée mla été ravie; quipsait où l’ont
"cachée ces misérables; à quelle violence ils
oseront se porter pour contraindre son coeur il
nu hymen abhorré? Ne [n’abandonnez pas; se-
condez-moi pour la délivrer. Elle vous aime ,
fille a mérité par son amour que la patrie arme
ses fils pour la sauver.

WALTlIBR FURST .

. Quels desseins avez-vous formés?

aubain. ilHélas l a: sais-je moi-même? Dans cette nuit
profonde i qui me- dérobe son sort, dans ces
doutes, ces angoisses qui me déchirent, je ne
vois rien , je n’ai aucune idée fixe; mon âme ne
se rattache qu’a un seul objet, c’est que nous ne

pourrons la retrouver que sous là ruines de la
tyrannie renversée. Que les forteresses tombent

La.
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sous nos coups, pour pénétrer dans le cachot
où elle languit peut-être. i

vacuum.
si Venez, conduisez-nous. Nous voulons suivre

vos pas. Pourquoi renvoyer à demain ce qu’au-
jourd’hui nous pouvons tenter? Tell était libre
encore quand nous "avons prêté serment au
Butli; l’action horrible dont nous avons été
témoins n’était point accomplie. D’autres tramp,

d’autres devoirs, et ce serait une lâcheté que
d’hési ter encore. 5

son!" à Staufiàcher et à W alther Furst.

Cependant couvrez-vous de vos armes, et
soyez prêts à agir. Attendez que les signaux de
feu s’élèvent sur la montagne; la nouvelle de

’ notre victoire volera ainsi jusqu’à fluas plus
prompte qte la barque légère, et aussitbt que
vous découvrirez les flammes, signes de notre
délivrance, précipitez-vous sur l’ennemi avec la

rapidité de la foudre; détruisez, renversez l’édi-

fice de la tyrannie.

x ( Ils sortent )
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SCÈNE 1.11.

Un chemin creux et étroit près de Kussnacht. l
ou y descend à travers les rochers; sur le sle-
vaut on en distingue un qui forme un avan-
cement que semblent tacher des broussaillea.

’1an paraît armé de son arbalète.

IL faut qu’il passe par ce chemin creux; au-
cune autre route ne conduit à Kuunacht. Ici
j’accomplirai mon dessein; l’occasion est favo-

rable. Ce buisson me cache à ses regards , et ma
flèche peut l’atteinüre; le sentier est étroit; il
ne sera point environné de sa Î suite. Règle tes

comptes.vec le ciel, gouverneur; ton heure a
sonné , tu vas disparaître.

Je vivais tranquille et innocent. Cette arme
n’était dirigée que contre les tûtes des forets,
et l’idée d’un meurtre n’avait jamais souillé me.

pensée.. Tu as anéanti cette paix fortunée , tu
au changé en un poison amen: ce doux senti-
inent de la vertu’qui remplissait mon cœur. Tu
m’as accoutumé à des actions dont frémit la
nature. Celui qui a pu diriger une flèche contre
la tête de son enfant , peut bien viser au cœur

de son ennemi. ’Gouverneur , les jeunes et faibles enfam , les
tendres épouses, ilifaut que je les sauve de tu
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fureur. Lorsque d’une main tremblante j’ai tendu

la corde de mon arbalète, lorsque tu m’atcon-
traint, par un amusement digne de l’enfer, à

, tirer ma flèche sur letéte de mon enfant, lors-
que tu m’as vu samIJdéfense, désespéré et sup-

pliant ’a tes pieds; alors , dans le fond de mon
âme, j’ai fait vœu, avec un serment ’terrible et

que Dieu seul inentendu , que le premier but
de ma première flèche serait ton cœur. Ce Voeu ,
fait dans d’angoisse la plus horrible , est une
dette sacrée , je veux l’acquitter.

Tu es mon seigneur, le reprcsentant de mon
empereur: mais l’empereur n’eût jamais osé en-

treprendre ce que tu n’as pas craint d’accomplir.
Il t’avait envoyé dans ces vallées pour rendre la
justice , une justice sévère , peut-être 5 car il est
irrité; mais non. pas pour commettre , vel: im-
punité et une joie barbare , les plus àorribles
forfaits : car il est un Dieu qui punitet qui venge.

Et toi, flèche terrible , toi qui m’as causé de
si amères douleurs , toi, mon plus précieux tré-
sor, je Veux te diriger vers un but que n’a pu
atteindre la prière du malheureux, mais qui ne te
résistera point. Et toi, arelidèle , qui si souvent
m’a bien servi dans de paisibles jeux, seconde-
moi dans cette circonstance terrible et solen-
nelle 5 encore cette fois seulement, que ta corde
lance comme à l’ordinaire une flèche rapide.
Hélas! si cette flèche s’écliappait inutilement de

lacs mains , je n’en m pas une seconde à lanccr..
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(Dos voyageurs’padent sur la scène.) Je veux

m’asseoir sur ce banc de pierre, que prépara
une main charitable pour le repos du voyageur;
car personne n’habite en ces lieux. - Chacug ,
dans cette route écartée , passe rapidement
auprès de celui qu’il y rencontre, étranger à Sont

sort et à sa douleur. -’-- Ici passe le marchand
que la soif du gain agite , le pèlerin légèrement"à »

chargé ,» le moinelpieux , le brigand aux som- V
bres pensées, le ménétrier plein (l’allégresse,

q le colporteur dont le cheval paisible transporte
avec efl’p’rt de pesaps fardeaux, et qui arrive des

lointaines contrées; car chacune de ces routes
conduit jusqu’aux extrémités du monde. Tous

poursuivent leur cheminât: tête remplie de
leu-d amines"; et mon affaire, à moi, c’est le
meurtre! Il s’assied.) a

Autre , mec enfans , mes chers enfans’,
quand votre père revenait de quelque course,
c’était pour vous un heureux moment; il ne
rentrait jamais sans avoir quelque présent à
vous faire; un joua, c’était une belle fleur des
Alpes; un autre, un oiseau à l’éclahnt plu-
mage; quelquefois, un coquillage précieux
comme le voyageur en rencontre sur nos gnon-
tagnes. Maintenant ,7 c’est une autre proie qu’il
poursuit; il est assis dans un chemin écarté,
roulant dans son âme des projets de mort; c’est
à la vie de son ennemi qu’il aspire. -- Et cepen-
dant , mes chers autans, c’est Encore vomeuls ,

a ,-* o..

--..-..--.411*-Çrm
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qu’il a dans sa pensée; fil tend son arc ven-
geur, c’est pour protéger votre timide innocence
cofintre la rage des tyrans. ( Il se lève. )

J ’attends ici une noble proie. Le chasseur ne
craint point (Ferrer pendant des jours entiers ,
malgré les glaces de l’hiver, de slélanceij d’un

roc à un autre, d’escaladcr- des murs de glace
goutte lesquels il s’attache en les baignant de
son sang, et tout cela pour atteindigc un misé-
rable chamois. Il singit ici d’un prix plus pré-
cieux ,I il s’agit du cœur de mon mortel ennemi ,
de celui qui a juré me perte. ( L’on entend
dans le lointain une musique gaie qui s’appro-
che peu à peu.) - J’ai employé toute ma vie à
manier Parc, je me suis exercé à tirer des flè-
ches , j’ai remporté plus dlun prix en atteignant
le but dans les jeux de nos campagnes. Aujour-
d’hui je veux faire mon coup de maître, le plus
beau qui puisse être tenté dans l’enceinte des

montagnes.
( Une noce parait sur la hanteur et descend

le long du chemin creux; Tell la regarde
passer, appuyé sur son arbalète; Stussi,
garde-forêt, s’approche de lui. )

, "un.
C’est la noce du fermier du couvent de Mor-

lischachen : c’est un homme riche et qui a plus
de dix troupeaux sur la montagne. Il épouse
une fille d’lmiséc , et il y aura cette nuit grande
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fête a Kussnacht. Venez-y; tonales braves gens

y sont invités. ,
TELL.

L’homme qui a le cœur triste ne doit pas être

convié-hune noce. G
s-rvssr. .Quelque chagrin vous tourmente-t-il, chas-

sez-le promptement de votre cœur; profitez de
ce qui se présente, les temps sont maintenant
si durs. Il fout saisir le plaisir aussitôt qu’il
arrive. Ici Ion court à une noce ailleurs, peut-
être à un convoi funèbre. x ’

Tarin.

Et souvent du plaisir à la tombe il n’y a

qu’un pas. I i ’
srussi. IAinsi va le monde. Les malheurs ne man-s

quem; nulle part; une partie du mont Ruifl’
s’est éboulée et a englouti la terre de Glaris.

"au.
Eh quoi! les montagnes elles-m âmes? Il n’y

a donc rien de solide sur la terre.

STUSSI. nDe tous côtés l’on raconte des prodiges. Je
viens de parler à un voyageur qui arrivait de
Badc. Il m’a dit qu’un chevalier s’est mis en

route pour se rendre auprès de l’empereur;
tout à coup il a été assailli par» un essaim d’a-

X

l
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beilles, qui se sont attachées à son cheval , et
l’ont tellement tourmenté que l’animal est
tombé mort; son maître a été obligé de rejoint! re
à pied l’empereur.

un. t yLe plus faible a donc aussi un aiguillon.
( Hermengarde enlie avec plusieurs enfuit:
si et se place à l’entrée du chemin creux. )

v srussl.On pense que cela présage quelque grand
malheur,quelque action terrible et coutre nature.

a TELL. r
Chaquevjour voit naître des choses contre

l’ordre de la nature, et il n’est pasrbesoin de

prodiges pour les annoncer. l *
5m55]. ’P

Heureux celui qui cultive ses champs en paix,
et coule doucement ses jours au milieu de sa

famille! ’ s.( TELL. ’L’e plus vertueux même ne peut pas toujours
garder cette précieuse paix; un méchant voisin

vient souvent la troubler. ( Tell dirige ses re-
gards , à plusieurs reprises et avec inquiétude,

vers le haut du chemin.) l
q srussr.Adieu. -- Atteif’dcz-vous ici quelqu’un?

un.

Oui. u
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STUSSL

Je vogs souhaite un heureux retour auprèsïles
’vôtres. lites-vous deUrx? Notre gracieux seigneur
le gepvemeur en revient aujoufl’huimême.
un VOYAGEUR , qui s’est .çwauce’ shr la scène.
. N’espégez plùs voiï le geuverneur aujourd’hui.

Les grandes pluies ont fait déborder les rivières ,
et le: mucus ont empïsrté tous leiponts. .

( Te? se lève.)
et . wMERGAan s’avance. . 1’

«Quyiîalc gouverneur ne yiendra pas? A
ç

. t a: srussx. e Â JAvez-vôus quelque chose Wvdire 23’

. ’ anENGARDE: j ’
Hélas Y 0l".

v STUSSI.Pùrquoi vous placer ainsi sur: sa route et
dans ce chemin creux?   ’

annula-QUE.
Ici, du moitis, il ne. pourra m’éviter; il

faudra bien qu’il m’entendc.

PRIBSSHARDT descend avec vitessc le chemin
creux , et crie en arrimant sçr la scène.

Que l’on se retire du chemin. Manseigncur
arrive après moi !

e   (Tell s’éloigne.)
EERMBEGABDE , vivement.

Le gouverneur arrive! (Elle se place avec

6. * 15 ’
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ses enfans sur le devant de la scène. GeuIer et
Rodolphe de Harras paraissent à chenal , au
haut de chemin. ) ’

u mis! à Frieuhart.
Comment avez-vous pu traverser les toucans ,

puisqu’ils ont emporté tous les ponts?

summum-r. I i
Nous avons lutté comme le lac en finie; ainsi

nous devons plus craindre les eaux des mon-
tagnes. Æ

"un. 5lVous étiez sur le lac pendant cette horrible

tempête ’1’ *
’ ruisselant.

Oui , nous y étions, et je m’en souviendrai

toute ma ’vie. l. 811185]. rÙn finement; de grâce, racontez-moi com-

ment... , IFRIESSEARDT.

Laissez-moi, il faut que je poursuive me route
pour annoncer que le gouverneur arrive au

château. v ( Il son.)srussi.
Si cette barque eût contenu des gens de bien ,

les [lots l’eussent engloutie cent fois; mais il y
a des hommes qui résistent au feu et à l’eau.
( Il regarde autour de lui.) Qu’est devenu le
chasseur avec qui je parlais?.....

( Gesder et Rodolphe de Karma , à cheval.)
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assura.

Quoi que vous (liiez, je luis le serviteur de
remparent; je dois donc chercher à lui plaire.
Il ne m’a point envoyé en ce pays pour flatter
le peuple et pour le traiter avec deuceun Ce
qu’il attend, c’est lîobéissance; il s’agit de sa-

voir qui du paysan’ou de l’empereur sera ici
le maître.

animalismes.
Voici le»!!! ment favorable, je vais me pré-

senter à lui. Elle s’approche timidement.)

’ - A «ressua.
Ce n’est pas pour me rire de ce peuple que

j’ai fait placer ce chapeau dans Altorf ; ce n’est

pas pour éprouver les cœurs des habitans, des
long-temps je les connais. Je l’ai fait placer
pour leur apprendre à baisser devant moi leur
tète qu’ils lèvent avec tant de fierté. J’ai voulu ,

en élevant ce chapeau sur une route qu’ils sont
obligés de prendre chaque jour, frapper inces-
samment leurs yeux, et leur rappeler ainsi le
maître qu’ils oublient si facilement.

n nombras. ICe peuple a cependant certains privilèges.

oxssLsn.
Ce n’est pas le moment de les examiner. De

grandes choses-le préparent, et c’est au succès
qu’il faut tendre. La maison impériale veut
s’agrandir; ce que le père a glorieusement com-
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nuancé, le fils yeut l’achever. Cc petit peuple
est comme une pierre au milieu de notre che-
min, et à quelque prix que ce soit, il.faudra
bien qu’illœ soumette. , ’ t

(H5 veulent continuer leur route , Herman-
garde se jette à w: devautêle gou-
verneur. ) ç ’

unausncunz. ]
Grâce! monseigneur, grâce I! grège!

cxssmzn. "F
  Pourquoi m’mêtez-vous ainsi sur la grinde

1’0th ? retirez-vous! . r,
. nennnmmnz.

Mon mari est en prisùn, ces pauvrg orphe-
lins demandcnt du pain à grands cris. --- Mon- l
seigneur , ayez pitié de notre profonde misère.

national;
Qui êteaLvous? qui est votre mari?

nznmzucmnn. 1
Un pauvre homme, mou bon seigneur, qui,

prgfitânt de ce qui nippa-niât" à personne, i
s’en fallait sur le mont Riggî ,A faucher l’herbe

qui croît au-deçhs des précipices, enfle des
roches escqrpécs où le bétail n’oseuit se

hasarder. *’ un nouons: à Çessler. - 4
MOI! Dieu" quelle misérable vie! De grâce;
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l’endurance parme homme; quelquesfautc qu’il
puisse unir commise, l’état horrible qui le fait

vivre est un assez grand châtiment. (Herman-
garde.) On vous fera justice, présentez yotrc
requétevau château , ce n’est pas ici la place.

l 1
n ninasuciuns. p

Non, non , je ne m’éloignerai pas que 1c gon-
verneur ne m’ait rendu mon mâri, Vol à déjà
si: mois qu’il est en prison et, qu’il htfcnd inuü- -

lement la’ sentence du juge. i I. i
ce , niaiseriez, si n H

i Femme, prétendez-vous me forcer à; rester
ici? éloignez-vpus. .. .

2 . .v mussant. ,Gouverneur, rendeg-moijustice. Vous êtes
le juge de ce pays , vcus êtes le représentant de
l’empereur et de Dieu même; faites votre devoir.
comme vous4espérez’justice dans le ciel, ren-
deiïnûus justice sur la terre. h ’
,1 . , - ’ a A v. F v
, A, I. ,1 passure .Loin d’ici; qu’onrchasse de mes yeux censé

rece’insolentem .«

» y

nmnçnosimgàaisit l la" bridé du chacal.

. du pur. ,Non , non, le un! plus rien à perdre. -- ’I u
ne quitterasspastricelteîifildccfnvanthde m’avoir l 1
rendu justice. En) üain’tm 1lîruncès tes sourcils ,

en vain tés yeux (diluent de colère ; cela ne i
r 5..
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mlfl’rie plus. Notre défie-c’est. complüe,

nous menons inquiétons pas de sa fureur.

assuma. .v
Femme, éloigne-toi , ou mon chcvnl fécule

sous ses pieds. .
BERIBIGARDI.

Hé bien. fais-lepas’ser sur mon corps. ( Elle
jette ses enfin par. terre et se prosterne avec
aux sur le chemin.) Me voici étendue avec mes
enfnns. Que les fers de tes chevaux écrasentjces
pauvres orphelins 5l ce ne sera pas ton plus grand

me... i : l. lnononpnn.

Femme! avez-vous perdu la raison P...

Immune, continuant avec plus Je baké-

! i A menas. i i- r s l. , , , jIl] y a déjà long-temps que tu foules aux pieds
[le pays que t’a confié ton prince. Ah! je ne suis
qu’une femme; si j’étais un homme, je saurais

faire autre chose , que me rouler ainsi dans la

( On entend sur la hauteur la mm 1b
la noce, mais chus le lointain. )

l aluna. l
Où sont mes sans? Qu’on l’éloigne, ou sinon

je ne me contiendrai plus et je commettrai une
action... que je ne veux peccamineuse. ’

a p
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nommas.

Vos gens, sdgneur, ne peuvent arriver jus-
qu’ici. Une noce leur ferme le passage. a

i ossues.
Oui, je suis encore un maître trop doux-pour

ce peuple. il parle librement encore, il n’est
point dompté, comme il devrait l’être. Mais , je

le jure , cela va changer , je veux briser ce carac-
tère altier, je veux publier dans ces contrées
un nouvel édit. Je veux... ( Une flèche l’atteint,

il porte la main sur son cœur , et , prés de
tomber, s’écrie d’une voixfa’îble.) Dieu! Dieu!...

miséricorde ! I
nommas.

Monseigneur... ! Grand Dieu... lqu’est-ce que
cela? d’où le trait est-il parti?

manucuras, se relevant précipitamment.
Au meurtre... l au meurtre... !il chancelle...,

il , le trait l’a percé.

t nononrns saute de cheval.
Quel effroyable accident... ! Dieu ! Seigneur

chevalier , implorez la clémence divine. -V0us
êtes un homme mort.

nasaux.
c’est la flèche de Tell. (Il tombe de son che-

val dans les bras (le Rodolphe qui le dépose
sur un banc de pierre.)
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TELL parait sur le haut des rochcrsl.

Tu as connu la main qui t’a. frappé; n’en
accuse point un antre que 1m01. Nos cabanes
sont délivrées , l’innocence est en sûreté, et

cette ter e n’a plus (craindre tes tyranniques
fureurs. Il disparaît ,- le peüplc laccourz pré-

cipitamment. )510851.

Que se passe-t4] ici? qu’est-il arrivé?

nunnmmnnx.
Le gouverneur expire , percé dlünc flèche.

LE nous, en se préciRitant.
Qui doncarété frappé? l

( Tandis que les premières personnes de la.
noce arrivent sur le devant de lit-mène,
les autres sont encore sur la hauteur, et
la musique continue.)

RODOLPHE ne nAnnAs.

Sa Élie s’écoule avec son sang.-- Allez , appe-

lez du secours; poursuivez liassassin. Maman-I
relax! c’est doue ainsi que tu devais finir; oh!
peurquoi n’as-tu pas écouté mes conseils l.

nuas].
Il est vrai; le voilà pâle et sans vie.

n nounous VOIX.
Qui a lancé la flèche?

I nommas DE HARRAS.
Ce peuple est-il en délire dei faire entendre
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ces joyeux acconds au milieu des horreuis d’un

meures! F ailes-les taire. (La musique cassa.
et la foule du peuple s’accroît. ) Scigncni
gouverneur , parlez, si vous le pouvez encore;
niav’ez-vons rien à me confier P... (Gesslerfuit
un signe avec la main , mais après l’avoir leude
vivement, il la laisse retomber.) Où (lois-je
aller? faut-il vous faire porter à Kussnaclit ? je
ne vous Comprends pas. Ah! recueillezïvons,
laissez tout ce qui tient à la terre, pensez seule-
ment à vous réconcilier avec le Ciel.

(Toute la noce environne le mourant avec
une muette horreur, et sans émotion.)

’ STUSSI.
Regardez comme il pâlit. La mortprend le

dînons. La: voilà maintenant. qui atteint son
cœur pas yeux sont éteints.

emmanchois élève un de ses enfans dans ses

i l bras.M911 enfant, vois comment un monstre expire.

v 7 RODOLPIIE DE BARRAS.
Femme insensée , n’avez-vous donc point de

sentiment, de forcer» votreenfant à repaître
ses regards de ce spectacle épouvantable?Allons,
prêtez-moi secours! personne ne m’aidera-bi! à
retirer de son sein cette [lèche meurtrière...?

LES FEMMES reculent.

Nous, toucher celui qu’a frappé la main de
Dieu ! p
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noms!!! un nous.

Nue-kil vous refuser le bonheur éternel!
i (Il tire son épée. )

aussi le saisit par le bran
Prenez garde, seigneur , votre règne muni;

le tyran est abattu; nous ne soufi-irons plus
de violence; nous sonnheslibrcs. r

tous, avec annula.
La patrie est libre!’

30001.!!! Dl HAREM.
En sommes-nous là ? la crainte et l’obéissance

"belles disparu si promptement des cœurs ?
( hommes d’armes qui arrivais): lutta.)
Vous voyez le meurtre horrible qui vient de se
commettre. Tout secours et superflu ; poursui-
vre lÎassassin ternit inutile. D’autres soins nous
appellent. Marchons à Kussnacht ; conservons
à l’empereur cette importante forteresse. Main-
tenant. tout ordre est détruit, lesHenfdu de-
venaient rompus, et l’on ne peut plus se Ber
à la fidélité d’aucun nomme. ( A12 moment où

il un punir avec-les hommes d’armes, si: reli-

gion punissant.) . ’ ’
HIRIENGAIDI.

Place! place! voici les pères de la’ miséri-
corde.
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STUSSI.

La yict’une est abattue; les oiseaux de proie

açcourent. .un aaaxçlnuxfoment un ami-cente autour
du mon et clamant d’une voix synde-

« La mort ainsi promu; que l’éclair se préci-

» pite Il" l’homme; elle ne lui accorde aucun 4
n délai ;. elle le renvene au milieu de la car-
» fière, elle l’enlève dans la force de ses jours.
a Qu’il son: , ou un)" prêta partir, elle le saisit,
» elle l’entraîne, il faut inévitablement qu’il

a panifie devant le tribunal de son Dieu. n
(Peùüm que l’on répète les dernières

paroles , la toile tombe.) l l

un au qua-1min Le".



                                                                     

180 GUILLAUME ,TELLr

ACTE CINQUIÈME. f

SCÈNE PREMIÈRE;

Place pubîique d’Altorl". - Dans’flle fond , vers
la droite , on Voit le château fort d’Ui’y, avec

les échafaudages encore dressés comme à la
troisième scène du premier acte.A’gauehe, on
découvre plusieurs montagnes, sur lesquelles
de grands feux"sont allumés. Le jour com-
mence à poindre ; le tocsin retentit dans
l’éloignement et de dilÏérens côtés.

RUODI, KUONI , LE MAÎTRE TÂILLEUR
DE PIERRES ç plusieurs autres citoyens; des

femms et des enfnnsf ’
auom.

VlIOYEZ-VOUS ces signaux de feu sur la mon-
tague?

LB TAILLEUR DE "sans.
Entendez-vous le» tocsin qui retentit du côté

d’Untcrwuld? ’ ’

k!!!



                                                                     

son V. sans 1. . ne:
nuent.

Les ennemis sont chassés.

ne rumen en "sans.
Les forteresses sont prises.-

mon].
Et nous, CitoyensIdÆ’Ury, nous soutirons en-

core que, sur notre territoire, s’élève le châ-
teau des tyrans? fierions-nous les derniers à nous
déclarer libres... ?

sa tunnel on "sans.
Ce joug sous lequel on voulait nous soumettre

subsisterait encore? allons , renversons-le. .
sans.

Oui, renversons, renversons ce château.

nom.
Où est la trompe d’Ury?

u nous: D’une.
. ’ Me veld; que dois-je faire? l

mon].
Manteau clocher et sonnez de votre tro .

que le bruit en retentisse au loin dans ne;
Alpes , et que, réveillant chaque écho-dans les
derniers rochers, il rassemble en un instant tous
les habitons des montagnes.

( La trompe son, Waldwr Fur." arrive.)
rus-rues ruass-

Arrêtez! amis, arrêtez! Nous ne savons point

6. . 16
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encore ce qui se passe àSehwitz et à Unterwald.

Attendons leurs envoyés. .
aven]. ’ 1

Et poux-Quoi attendreE’Jetyran est. mort , le
jour de la liberté se lève.

a: ramassage "sans.
INen.disent-ils puasses, ces signaux de feu

qui brillent l de, touscôtés sur nos,.montagnes 1’

aven]. Il .. . .
Venez! venez touslbommes et femmes , met-

tons la main à l’œuvre. Brisons ces échafaudages;

abattons ces voûtes; renversons ces murailles;
qulil ne reste plus pierre sur pierre.

,tl

a: rumeur; ne pinnes.
Venez , compagnons, caque nous avons bâti,

nous saurons bien le. détruire.
Tous.

Allons, à l’ouvrage. (Il; se gredinerie tous

ne" le château.) ’ i
WALTBRR rensr.

Mes en.qu sont inutiles Je ne puis les rete-

nir. . W. ,’ (Melchtal et Baumgarieîn en arrivant?)

V aucuns.
Eh quoi! ce château subsiste encore, tandis

que Ssrne.n est en cendres et que Bossberg est
renverse de fond en, comble l
si
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” i vannes ruser. "

Est-ce vous , Melclrtal P nous apportez-vous
la liberté ? Parlez , cette terre nivelle enfin en-

glouti ses oppresseurs... P I r I t t
accouru. l’embrasse; "

, La patrie est délivrée. Rejouissez-vous, mon
respectablehmi. A Plustant ou je vous parle, la
Suisse ne renferme plus un seul de ses tyrans.

. murin les". p y
0h! dites-moi , commentpvous êtes-vous ren- A

dus maître-de ces châteauxq? . t

antenne. .c’est Budeuz qui, guide par son courage et
par une noble ténéfite,ls’est empereur. Sarnerf;
Ressbcrg , la nuit précédente, était tombé sous

mes coups... Mais apprenez ce qui est arrivé. A
peine avons-nons chassé; du château ses odieux
maitres , etavops v nous allumé , avec des cris de
joie, un vaste incendie dont’les flammests’élè-

, vent vers les cieux, que Diethelm , le page de
Gessler , s’élance et crie que l’héritière de Bru-

neck va expirer au milieu des flammes.

. vau-un tous. ’
Juste ciel!

( On entend les .e’clhqfauds qui s’écroulent.)

IILcnnL.
C’était dans ce lieu même qu’elle était secrète-

ment renfermée par l’ordre du gouverneur.
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Rudenz , désespéré , s’élance; car déjà nous en-

tendions les poutres qui tombaient avec un hor-
rible fracas; et des cris lamentables qui sortaient
du sein des flammes; c’étaient ceux de cette

infortunée... v l
sunnas ruasr.

A-t-ellp été sauvée?

nacrent.
C’est ici qu’étaient nécessaires la promptitude

et l’intrépidité. Si Rudenz n’eût étévque notre

seigneur suzerain , nous eussions ménagé notre
vie; mais il était notre confédéré, et Berthe a

toujours respecté le peuple. Pleins de confiance
. en Dieu , nous nous sommes , au risque de la

vie, précipités dans cet ails-eut incendie.

westerns rouir.
flabellé été sauvée?

linon-ru.
, Ôui , elle l’a été. Rudenz en moi l’avons em-

portée à travers les flammes, tandis que derrière
nous les poutres tombaient embrasées. A peine
se voit-elle arrachée à la mort , qu’elle lève les

yeux vers le ciel ; le baron se précipite sur mon
cœur, et nous formüns en silence dans les
bras] l’un de l’autre une union sacrée qui sera
à l’épreuve des coups du tort , comme elle a été

a l’épreuve de l’ardeur des flammes.

vlan-rasa sont.
Et Landenberg , où est-il?
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IELCR’IAL.

Dans les montagnes de Brunig. S’il jouit.
encore de la lumière du jour , lui qui l’a enlevée
à mon père, ce n’est pas moi qu’il faut en accuser.

Je rai poursuivi, je l’ai atteint dans sa fuite et
je l’ai traîné, pâle et tremblant, aux pieds de
mon père» Le glaive était déjà levé sur sa tête;

mais ses lâches supplications ont ému la pitié
du pauvre vieillard aveugle , et il en a obtenu
le don de la vie. Il a juré à ces vallées une
éternelle paix., il a juré de n’y plus reparaître,

il tiendra ses sermens , car il a senti la force de

notre bras. , l
Watteau tuner.

Féliciteg-vous de ce que le sang n’a point
souillé votre victoire.

l’ai! sanas traversent la scène en vaillanties
débris des-échafauds.

Liberté l liberté!

( La trompe d’Urr retentit Ace force.)

WAL’HIEI sans. V

Voyez quelle fête! nos enfans s’entretient
(iront encore de ce beau jour lorsqu’ils seront
parvenus à la» dernière vieillesse.

( De jeunes filles portent le chapeau sur
une perche,- le Mrs se remplit d’une

foule de peuple. )
16.
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. RUODI-

Voici le chapeau sous lequel nous devions
baisser la tête.

p nAuuGAn’an’.
Hé bien ,I qu’en faut-il faire? décidez-en.

r WALTEBR FUBSI. i I
maïa Dieu! c’est sous ce chapeau qu’était

placé mon petit-fils.

nusmuns vonx.
Détruisons ce signe du pouyoirides tyrans ;il

faut le jeter dans les flammes ! ’
i wurnn ruas-r. .

Non, conservons-le! s’il apservi jusqu’à cette
heure d’instrument à la tyrannie , qu’il devienne
dès cet instant le symbole éternel de notre li-
berté l

- ( Les habitons, hommes, femmes et enfants,
se placent d’une manière pittoresque sur
les débris des échafauds, et, ainsi grou-
pé: , il: forment un demiccercle. )

MELCBTAL.

Ainsi donc, confédérés , nous siégeons main-

tenant , pleins (l’allégresse , sur les ruine; de la
tyrannie; confédérés, ce que nous avions juré
au Butli , nous l’avons accompli avec gloire!

K vanna runsçr.
L’œuvre est commencée ,imais elle n’est point

accomplie; c’est maintenant surtout que le con-
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rage et l’union sont nécessaires; car, soyez-en
certains, l’empereur voudra venger la mort d’un

de ses gouverneurs , et ramener par la force ceux
que nous avons bannis. ’

nanan-un.
Eh bien! qu’il s’avance avec ses cohortes!

Puisque nous avons su chasser l’ennemi de la
terre de la liberté , nous saurons bien lui en dé-
fendre l’entrée.

imam.
Ce n’estsque par des défilés étroits qu’il peut

pénétrer dans nos vallées; nos corps lui en fer-
meront le passage.

BÆUMGABTBN.

Un lien éternel nous unit , que peuvent contre
nous ses armées?

( Le curé et StarŒ’izchcr arrivent. )

LE cané, en entrant.

Quels terribles jugerons de Dieu!
DES cireurs. »-

Qu’y a-t-il?
LE CURÉ.

Dans. quels temps vivons-nous !

, p wanrnrn twist.
Dites, qu’est-il arrivé? Ah! c’est vous , sci-

ueur Werner! quelle nouvelle apportez-vous
donc?

mas enrouas.

De quoi s’agit-il?

N5
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L! cune.

Édoutei, et soyez remplis d’étonnement!

J "annualisa.
Nous sommes délivrés d’une grande crainte.

1.x aussi.
L’empereur’est assassiné.

. sunna tout.
Juste ciel !

(Les habitons se tuent tumultueusement
ce tannants: Sud-fient.)

tbü’s.

Assassine! quoi I l’empereur... ? Écoutons,
l’empereur assassiné...l

- i IELÇBTAL.
Impossible! qui vous a fait un.pnreil rapport?

terminaux. q
Bien n’est plus ml Empereur Albert est

tombé, près de Brück, sous les coups des assas-

sins. Un homme digne de foi, Müller ,
apporte de Schafi’ouu’: cette nouvelle.

sans!!! vos".
Quel est l’auteur (le œtte «don monstrueuse?

anormaux.
En: deviens! plus m’onsz encore par le

nom de celui qui l’a’ commise. c’est son manu .

le fils de son frère , c’est Jean , duc de Sombre.-
qui est l’auteur de ce neume.

vî-
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untel-ru.

Et que] motif a pu le porter à ce parricide?
STLUPFACBRB.

L’empereur retenait l’héritage paternel de ce

jeune homme, qui le réclamait aveclinstance;
il voulait même , à ce que l’on assure, l’en priver

pour teujoun , et l’en dédommager en le forçant

à planer sur son la mitre épiscopale. Quoi
qu’il en soit , le jeune prince a prêté l’oreille
aux suggestions perfides de quelques-’uns de ses
compagnons d’armes; et , d’accord avec les sei-
gneurs d’Eschenbach , de Tégcrfeld , de Watt
et de Palm, il a résolu , puisque l’on ne faisait
pas droit a ses demandes, de se venger de se» I
propres mains.

th’flïlll tu".
Et comment s’est accompli cet nitreux projet?

’ HAÜFPACËSI.
L’empereur destendalt de Stein à lande pour

te rendre à Rheinfeld , ou sa cour V ttendait;
il était acc0mpagné des princes et Léo-

ld , et d’une nombrerfleauite de seigneurs.
rsqu’il fut parvenu sur les bords de la Rems ,

i l’endroit ou l’on a coutume de la traverser en
bateau , les meurtriers se hâtèrent d’entrer dans
le bac, afin de séparer l’empereur du reste de
sa suite. Anivé,sur l’autre bord , aumoment ou
l’empereur traversait un champ nouvellement
labouré , près des ruines d’une antique cité con-
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struite par les païens, et en ,face,du château
d’Habsbourg , d’où la grandeur de sa race a pris

son premier essor , tout à coup le duc Jean se
’ retourne et lui plonge un poignard dans le sein;
Rodolphe de Patin le perce de sa lance, et
Eschenbach lui fend la tète. L’empereur tombe
baigné dans son sang , égorgé par les siens, et
sur son propre héritage. Ses serviteurs fidèles

avoient de l’autre bord cit attentat; mais, sé-
parés par la rivière, ils ne peuvent que faire
entendre les cris d’une impuissante douleur.-Une
pauvre femme se trouvait seule sur la route :
l’empereur a expiré dans ses bras.

.l rIELCHTAL.

Ainsi, ce. prince qui voulait tout engloutir,
est descendu dans la tombe avant le temps.

.r

STAUPÉACEII.
X

Une lugubre terreur règne dans toutes les
contrées environnantes; tous les passages des
montagnes sont gardés : chaque Etat veille sur
ses fronflères; l’antique Zurich elleaméme a
fermé ses portes poin- la première fois depuis
trente ans, tant on redoute les meurtriers , et
plus encore ceux qui poursuivent le crime, car
la reine de Hongrie, la terrible Agnès s’avance;
elle a répudié la douceur de son sexe, et ap-
porte la vengeance et la proscription. Elle veut
que le sang royal de son père retombe sur toute

,la race des meurtriers, sur leurs serviteurs, sur
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leurs enfans , sur les enfans de leurs enfans , et
même sur les pierres de leurs châteaux. Elle a
iuré qu’elle précipiterait des générations entières

dans la tombe de son père,let qu’elleso baignerait
dans le sang comme dans la rosée du printemps.

muon-un. ’ i
Sait-on de quel côté les assassins ont dirigé

leurs pas? a l ., srAurrAcaxn.
Ils se sont dispersés aussitôt après le meurtre,

et; fuyant par des routes différentes , ils se sont
séparés pour ne plus se revoir. Le duc Jean,
dit-on , erre dans nos montagnes. il

WALTHER FURST.

Ainsi ils ne recueillent aucun fruit de leur
crime. La vengeance n’en porta jamais. Elle se
repaît d’elle-même aveenefllroi; le meurtre est
sa seule joie; voir du sang, voilà le seul désir
qu’elle puisse satisfaire. "

snorncnsn.
Non; ce meurtre ne sera point utile à ses

auteurs; mais nous, d’une main pure, nous
recueillerons les fruifi heureux de cet affreux
attentat; Nous sommes maintenant délivrés
d’une grande terreur; l’ennemi le plus.formi-
dable de notre liberté est tombé , et le sceptre ,
à ce qu’on assure , va passer, de la maison de
Habsbourg, dans une nouvelle famille : Fem-
pire veut maintenir sa liberté d’élection.
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van-un mon" et plusieurs autres.

Avez-vous appris quelque chose à cet égard ?

V -- "surmonta.
Déjà plusieurs voix s’élèvent pour nommer le

comte de Luxembourg.
wÀL-run ruas-r.

Nous avons agi prudemment de rester fidèles
à l’empire; maintenant nous avons tout à espérer

de sa justice.
nmrncnsn.

Il faut au nouveau prince des uni: coun-
geux , et il nous protégera contre l’Autriche et
ses vengeances.

(les citoyens (embrasant les uns les autres.)
( Le sacristain entre avec un envoyé de l’em-

pire)
Le SLÇBISTLII.

Voici les augustes chefs de notre pays.

LB mais ET nasillons Lunes.

Qu’y a-t-il? l
LE sacnrsnnc.

C’est un envoyé de l’empire qui apporte un

message.
Tous à Walther Furst.

Ouvrez-le et lisez.

wstrnnn vous: lit.
« La reine Élisabeth aux braves citoyens
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a d’Ury , de Schwitz et d’Unterwald ; salut et

a prospérité ! n p
numerus vorx. A ’

Que nous veut cette reine? elle n’est plus
notre souveraine. ’ ’ ’

varan Pour la.
u Au milieu de laviolente douleur, où la

u jette son .Veuvagc, et la mort de son ségueur
u et de son époux; la reine si souvenue de
s l’amour et dql’antiquefidéli des Suisses...»

gueusas.
Elle ne s’en est pas souvenue aux jours de

son bonheur.
u ont.

Silence l écoutez. 4 ’

sunnas sium lit.
a Elle pense que ce peuple fidèle sera rempli

n d’une juste horreur pour les auteurs exécrables
n du plus ails-eux attentat. En conséquence elle
n espère que les trois cantons ne donneront
n point asile aux meurtriers, et qu’au contraire
s ils s’emparent de la saisir et de les livrer à
s sa vengeance, en mémoire de l’amour et de
n la faveur (tue la msimn de Hahsbourg a teu-
» jours prodigués à la Suisse. n

(Marques de mécontentement parmi les ei-

tsyens.) IPLUSIEURS VOIX.

L’amour et la faVeur! ’

6. l l7
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SÎLUFFACHER. r
Nous avons reç): des faveurs de Rodolphe de

Habsbourg, il est vrai; mais en quoi son fils
a-t-il ’biîen méaité de nous i’ A-t-il confirmé

notre lettre de "franchise, comme l’avaient fait
ses prédécesseurs? Art-il fait rancira les juge-
mens d’après les lois de la justice? A-t-il pro-
tégé Pinnocence opprimée? Ait-il seulement
daigné prêtesd’oreille à nos, députes, quand
«nous lui en avons envoyé dans-nette profonde
misère? Non; il n’a au: fait pour; nous , et si,
d’une mainæonrage’use , nous ne nous étions p

rendu justice à nous-mêmes , notre malheur
ne l’eût point attendri. De la reconnaissance

’ pour lui...! Ah! œn’est pas pour recueillir ce
fruit qu’il a semé dans ces vallées. Placé sur un
trône élevé , il pouvait être le père de ses peu-
ples, mais il ne s’est occupé que de ses favoris et

’ de leur avancement, Que ceux qu’il a comblés
de bien; pleurent sur; la perte qu’ils ont faite.

vanna lins.
r Nous ne nous réjouissons point de sa mort , et

nous ne nous souvenons point maintenant des
maux dont il nous a accablés : ils sont passés.
Mais venger letrépas d’un roi qui ne nous a
jamais fait aucun bien , et persécqu ceux qui
ne nous ont jamaisifait aucun mal , ce n’est
point u notre devoir; ce ne pourrait être que le
tribut volontaire de l’amour , et avec sa mort
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sut fini tous nos devoirs. Nous ne lui devons

en de plus.

. aucune.Que la reine pleune dans son palais ;’ que
rectal; de sa douleur accuse le ciel; ici vous
voyez un peuple qui, délivré de ses fers , élève

aussi vers le ciel des cris de reconnaissance. Il
doit semer Forum" et les bienfaits, celui qui
veut recueillir des larmes. A ç

(renvoyé s’en va.)

STAUFPACHER , au peuple.

Où est Tell? Faut-il donc que le fondateur
de notre liberté lnounnanque seul dans ce beau
jour? Les plus grandes choses, c’est lui qu! les
a faites ; les plus grands malheurs, c’est, lui qui les
a soufl’erts. Venez, venez; allons à sa demeure
et saluons notre libérateur à tous. ’

( Il: partent tous. )

SCÈNE Il.

Une chambre de la maison de Tell. Le feu Brûle
dans le foyer. La porte, entr’ouverte, laisse
Voir la campagne.

HEDWIGE , WALTHEB et GUILLAUME.

EEDWIGB.

Amounu’nul votre père arrive; mes enfans,
mes chers cnfnns , il vit , ilesflibrc : nouÜBmmcs
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’tons libres, et c’en votre père qui a sanve la

patrie. ’
. WAtTHIB.’Eblrrroi aussi , me mère, j’ai figuré dam tout

ceci; l’on doit aussi parler de moi. [nuait
lancé par montrera a calciné ma tête , et je n’ai

Ï point tremblé.

HEDWIGI l’embrasse.

Oui, tu m’as été rendu; deux fois rai dû
adresser au ciel des actions (le grâce de t’avoir
donné la vie; deux fois il a payé par ton exis-
tence les douleurs maternelles; tout est fini :
tu m’es rendu. Je vous manetons les deux sur
1min sein, tous les (leur; et c’est aujourd’hui

que revient votre père: i
( Q: moine se présente à la ports de la maison.)

GUILLAUIII.

Regarde, ma mère, regarde. Voilà un bon
religieux; sans doute iLdemande quelque au-

mône. * iaramon
Fais-le entrer, mon enfant; nous lui donne-

rons Quelque secours; il trouvera l’amitié parmi
nous.

(Elle 0a dans l’intérieur de la maison, et
revient bientôt avec une écuelle. )

commun , au moine.
Venez , venez , brave homme, ma mère va

bienk’iî apporter defiquoi vous ranimer.
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wnnruln. i

Venez , disposez - vous , et ne sortez d’ici
qulaprès avoir repris vos forces.

LE nous: regarde autour de lui 8’10: air fa-
rouche et avec des traits altérés.

Où suis-je ici? dites, quels sont ces lieux?

. wnrnrn.Vous êtes donc égaré , puisque vous ne savez
où vous êtes?Vous êtes à Burglen , dans le pays
dlUry : c’est ici que lion passe pour se rendre ’
dans le Schachen.

LE nous, à .Hedwige, qui revient.
Êtes-vous seule? Üotre époux est-il ici?

aromes.
Je l’attends à l’heure même. Mais quiavez-

vous? vous portez le malheur dans vos yeux.
Qui que vous soyez, vous êtes dans le besoin ,
prenez.

(Elle lui tend l’écuelle.)

LE IOII E.
Quelque altéré que je soir, je ne prendrai rien

que vous ne m’ayez promis auparavant...

neumes.
Ne me touchez pas? ne mlapprochez pas;

restez éloigné de moi, si vous voulez que je vous
écoute.

17.
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LE "DINE.

Par ces foyers hospitaliers , par la.téte chérie
de Vos enfans que je serre dans mes bras...

(Il peut saisir un desenfans.)

aromes. iHomme inconnu , quelles sont vos pensées?
éloignez-vous de mes enfanta. Vous n’êtes pas
un moine; non, non , vous ne l’êtes pas ; la paix
devrait se trouver sous l’habit qui vous couvre;

, mais elle ne se peint point dans vos traits.
DE MOINE.

Je suis le plus malheureux des hommes.

humez.
La voix de liinfortune arrive toujours à mon

cœur , mais votre regard ne m’émeut pas.

min-ana, s’élnnçanzjrors de la maison.

Ma mon, voici mon père !

" i ( Il son.)animiez.
0 mon Dieu !
(Elle veut suivre W attirer,- mais les forces

’ lui manquent ,’et elle s’arrête.)

GUILLAUME , courant.
Mon père!

WALTHER , en dehors.

Vous nous êtes rem»!

GUILLAUME , en dehors.

0 mon père, mon bien aimé père!
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TELL, en dehors. h

Oui, mes enfzms, me voici. --- Où est votre

mère? ’ (Ils entrent. )
wurmm.

Elle est là : agitée par la jqie et par la crain le,

et tremblante, elle ne saurait faire un pas de

plus. tun.
0 Hedwige, Hedwige! mère and. enfans!

Dieu a été avec nous. Aucun tyran ne nous

séparera plus.  
neume! , le pressant dans ses bras.

0 Tell! Tell! quelles angoisses j’ai mallettes
pour toi!

(Le moine devient attentif. )

fifi”. -.
Oublie tout, et ne vivons plus que poin- le

bonheur; me voici de retour iciednns ma chau-
mière, et je me retrouve au milieu de ton: ce
que je chéris.

GUILLAUME.

Qu’avez-vous fait de votre arbalète, mon
père? je ne la vois pas.

A un. zTu ne la reverras plus, mon fils. Je l’ai sus-
pendue dans un lieu consacré : elle ne servira
plus à l’avenir à poursuivre les hôtes de nus

brêlé. * r
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HîDWIGE.

0 Tell! Tell!
( Elle recule et laisse aller ses mains.)

un.
D’où te vient cet effroi, chère Hedwige?

neumes.
Eh quoi! je te retrouve près de moi... ? Cette

main , puis-je encercla presser... ? cette main...
Grand Dieu !

"me, avec énergie et courage.
Cette main nous a délivrés: elle a sauvé la

patrie , et je l’élève libre vers le ciel. ( Le moine

fait un mouvement brusque ,- Tell l’etamiræ. )
Quel est ce religieux ?

neumes.
Ah! je levais oublié, parle-lui; sa présence

me fait frissouiier.

LE bien: s’approche.

Êtes-vous Tell’qui a fait toinlier Gcssler sous
ses coups?

TELL.

C’est moi-même , je ne le cache à personne.

LB noise. ,
Vous êtes Tell! Ah! c’est la main de Dieu

qui nia conduit dans votre demeure.
un. , l’etaminant avec attention.

Vans n’êtes pas un religieux. Qui êtes-vous?-
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LI nous.

Vous avez frappe le gouverneur, le tyran de
votre patrie , et moi aussi j’ai frappé un ennemi
qui me refusait les droits que m’avaient légués
mes aïeux. Il: était votre ennemi comme le mien ;
j’en si délivré la terre.

un, reculant d’horreur.
Vous êtes... Malédiction... ! Enfans , enfans ,

retirez-vous. Retirez-vous , chère Hedwigc...
Malheureux! vous seriez...

neumes.
Qui est-il?

un.
Ne le demande pas. Éloignez-vous; éloignez-

vousi; tes enfans ne doivent pas rentendre.
Sortez de la maison; éloignez-vous. Tu ne sau-
rais te trouver sous le même toit que cet homme.

HÉDWIGI.

Juste ciel! quel nouveau malheur! Quly
a-t-il...? Venez.

(Elle son avec les enfam.)

un, au moine.
Vous êtes le duc d’Autriche. Oui, c’est vous-

même; c’est veuf qui avez frappé l’empereur ,

votre oncle et votre maître.
lEth-LE-PABRICIDE.

Ilretenait injustement l’héritage de mes perse.
a
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TEK. ’

Vous avez assassiné votre oncle , votre em-

pereur! Et la terre ne vous a point englouti! et
le soleil ne vous a pas refusé sa lumière!

V JEAN-LE-PARllchR.

Tell, de grâce , écoutez-moi avant de...

un. -Dégouttant du sang de ton père et de ton em-
pereur , comment oses-tu pénétrer dans est
innocent asile? Comment oses-tu envisager un
honnête homme et réclamer les droits de l’hos-

pitalité? ’ Iun-u-rsnnxcms.
J’espérais trouver dans votre cœur quelque

compassion pour mon infortune; et vous aussi ,
vous avez tiré vengeance de l’ennemi qui vous

opprimait. *un. I
J Malheureux! oses-tu bien confondre le crime

sanglant de l’ambitionavee la légitime défense
d’un père? Avais-tu donc à sauver la tête d’un

enfant chéri, la sainteté des foyers domestiques
à défendre? As-tu cherché à arracher les tiens
au malheur qui s’appesantissait sur eux ?
J’élève vers le ciel mes mains innocentes et je
te maudis, toi et toîi attentat. J’ai vengé les
saintes lois de la nature, mais toi, tu les as violées.

e Il n’y a rien de commun entre nous. Tu a!
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assassiné ceux que tu devais respecter , et. moi ,
j’ai défendu ce que j’avais de pluscher.

lEAll-LE-PAR RIGIDE.

Vous nie repoussez et je suis sans consolation ,
en proie au désespoir!

’ un.Mon cœur se glace alors que je te parle. Loin
de moi! poursuis ta route eHroyable , ne souille
pas plus long-temps la chaumière où demeure
l’innocence.

JEAN-LE-PARRICIDE se retourne pour Sortir.

Non , je ne puis, je ne veux traîner plus
long-temps une telle existence.

un.
Et! cependant mon cœur est ému de pitié.

Grand Dieu! si jeune, d’une race si noble , le
petit-fils de Rodolphe , de mon seigneur et mon
empereur, fugitif et poursuivi comme assassin ,
est l’a réduit au désespoir, et sur le seuil de un
cabane , implorant ma pitié!

(Il semelle le visage.)
JILE-ÎŒ-PARRICIDE.

Oh! si vous avanies larmes pour l’infortune ,
que ma destinée Vous touche , elle est horrible...
Je ’suis un princë...,jçl’étais... , je pouvais être

heureux si j’eusse dm mes impatiens désirs;
mais l’envie rongeait mon cœur. Je voyais la
leuncsse de mon cousin Léopold couronnée de
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gloire , je voyais de nombreux états reconnaitre
ses lois, et moi, (lion âge égal au sien, j’étais

contraint à vivre sous une honteuse tutelle.

i une.Malheureux! ton oncle t’avait deviné lorsquîl

refusait de te confier des terres et des hommes à
gouverner ; ton affreux attentat justifie d’une
manière terrible ses sages résolutions. Où sont
les complices sanglans de ton meurtre?

rein-Ls-pairnrcms.
J ignore ou les ontpoussés les esprits vengeurs;

je ne les ai point revus depuis le moment fatal.

un.
Sais-tu que tu es mis au han de l’empire, que

tout ami doit fuir loin de toi , et que pal-toutou
(lois trouver des ennemis? ï "

nu-u-rannicroæ.
c’est pour cela que j’évite toutes les routes.

connues , et que je n’ose frapper à la porte d’auc

cune chaumière. Je dirige me. pas vers le désert,
je promène mon cirai à travers les montagnes ,
et , frappé de terreur, je recule devant mon
image , si quelque ruisseau me la présente. 0h!
Sl votre cœur est suscqitililç de compassion D 5!
l’humanité vous touches. j v

(Il se jette à genoux devant lui.)
sur, , se détour-1mm.

Levez-vous! levez-vous!

v r
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Junon-manieras. ,

Non, jusqu’à ce que vous m’ayez tendu une
main secourable.

un.Et comment puis-je vous racornir? Quelle as-
sistance peut vous dénuer un humble villageois ?
Cependant, levez-vous; quelque horrible que
soit votre attentat , vous êtes homme, vous êtes
mon semblable. Personne ne doit s’éloigner de
Tell sans aVoir reçu consolation. Tout ce qui est.
en mon pouvoir, je le ferai.
JEAN-LI-PABBICIDE se 159e précipitamment et

’ saisit avec vivacité les mains de Tell.
O Tell! vous sauvez mon âme du désespoir...!

. un.Laislsez ma main. Éloigncz-vous de ces Vallées;

vous ne sauriez long-temps y rester caché , et ,
si vous étiez découVert, vous ne pourriez plus
compter sur la protection de personne. Quel
lieu choisissez-vous pour refuge? ou croyez-vous
pouvoir trouver le repos?

IEAK-LS-PAlllllchl.

Hélas! le sais-je?

un.
Écoutez ce que Dieu met dans mon cœur.

Passez en Italie , rendez-vous à la cité de Saint-
Pierre, et la , jetez-vous aux pieds du souverain
pontife; confessez-lui votre crime , et rachetez
ainsi votre âme.

6. , 18
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JEAI-LB-PARIIGIDE.

Ne me livrera-t4] pas au bras vengeur d’Éli-

sabeth? , -se, un.
Quoi qu’il ordonne, regardez sa décision

comme dictée par le ciel. a -

. JIAr-LE-PLRIIICIDI.
Comment parvenir dans cette terre éloignée?

myumms me sont inconnus , et je ne pourrai
point marcher aux côtés d’aucun voyageur.

un.
Je vais vous enseigner la route, écoutez bien :

vous remonterez d’abord le cours de la Reuss
qui , du haut de la montagne , précipite sa flots

écumans... I
isards-mamelue 50947:5.

[La nous: , oui, je la reconnnis... c’est sur ses
rives que j’ai frappé... * ’

un.
Le chemin va le long des précipices ;des croix

l’indiquent d’espace en espace; elles ont été

érigées à la mémoire des voyageurs ensevelis
sous les avalanches.

JEAN-LE-Plnlclnl.

Je ne crains point les horreurs de la nature,
Si je puis apaiser les tourmens de mon cœur.
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un. ’ ’ ’

Prosternez-vous devant chacune de ces croix ,
faites-y pénitence de votre crime, et; versez-y
les larmes ardentes du repentir. Vous parcour-
rez heureusement cette route effrayante , car
les vents impétueux ne s’agitent pas sur les flancs
glacés de montagne. Vous arriverez ainsi jus-
qu’au pon ; s’il ne s’ablme point sous vos pas

criminels, si vous le traversez sans malheur,
alors se présentera à vos regards une sombre
voûte de rochers ;la lumière n’y pénètre jamais :

vous y entrerez, et elle vous conduira dans une
tranquille et fiente vallée. Traversez-la promp-
tement, car, partout ou le repos se trouve , vous
ne devez point arrêterons pas.

JEAK-LE-NBRICIDI.

0 Rodolphe! Rodolphe! mon royal aïeul!
est-ce ainsi que ton petit-fila devait cirer , jouet
du sort, sur le sol de ton empire!

TELL. p
En gravissant toujours les rochers, vous arri-

verez sur la cime du Saint-Gothard , ou se trou-
vent des lacs éternels qu’alimentent les terrons
des cieux. La vous saluerez, pour la dernière
fois , les contrées germaniques; et , suivant une
autre rivière dans son cours , vous atteindrez la
terre d’ltalie , qui deviendra pour vous une
autre terre promise... (On entend le rune-des

. .- A-Whlh
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vache: et le son des cornets suisses.) J’entends

du bruit... partez!
nnpwmn entra précipitamment.

Tell , ou êtes-vous? voici mon père P Tous les
confédérés tout entendre des un. de joie et s’ap-

prochent de ces lieux. Ï
IBAF-LI-PAlllchB se baht.

Malheur à moi! je ne puis rester dans les
lieux où la joie réside. ,

un.
Chère Hedwige , ranime par quelques salin-us

les forces abattues de cet homme; donne-lui
des provisions en abondance, car sa route est
longue et il ne trouera nulle part le toit de
l’hospitalité. Hâte-toi au; s’approchent.

anomal.
Quel est-il?

A ’rsmÎ.
Ne le demande pas, et, lorsqu’il partira,

détourne les regards , afin de ne point voir la
route qu’il prendra.

( Le parricide s’avance précipitamment vers

Tell; celui-ci lui fait 5?": de la mai"
et s’éloigner Lorsqu’iwü n: sont: par (165

côtés opposés , la scène change.)
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